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ANECDOTES 
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LITTERAIRES, ' 


ou 

HISTOIRE 

• - • * ** 

DE CE J^UI EST AEKîVE'EE 
plus Jîngulkr ^ é* de. plus intérejfxnt aux 
Ecrivains François^ depuis le renouvellement 

. des Lettres fous François Ljufqu à nos jours» 
TOME second. 



A PARIS, 


Chez 


Durand, rue Saint Jacques , au 
Griffon. 

* # 

Piss oT , Quay des AugùftînS y 
à laSagefle. 



M. Dca L. 

0 


Avec approbation & Privilège du Roî„ 
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PIERRE CORNEILLE, 


né à Rouen Vah 1 6o6 , mort 

* • ^ * 

en 1684. 

I • 

ORNEII.LEfemit(i’a. ’ 

f 

bord au Barreau- fans goût 
& fans fuccès. Mais une pe^ 
tite occafion fit éclater en 
lui un génie tout difïerent r Et be fut 
l'amour qui le fit naître. Un jeune 
-homme de lès amis amoureux d’une 
Demoifcllle de Rouen -, le mena chez: 
^lle. Le nouveau venu fe rendit plus 

Tom IL A . . 
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NEÇDOTES 


agréable que i’introdufteur. Le plaî# 
■îir de cette aventure exçita.-dans Çor?- 

- neiile un talent .qu’il -ne .connoiflqit 

- pas fur ce léger fujet il,fit^une . 

• Comédie. • . • . , 
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, • ÇoRNEiiXE eft Auteur de la jûece 
intitulée , l’Occ^on perdue &c recou-? 
yrée» Cet ouvrage, étant parvenu juf- 
. qu’au Chancelier Séguier, ce Magiltot 
envoya chercher Corneille & lui dit , 

• que cette, pièce =ayant.pprté .fcandale 
^ans, le public , & lui ayant acquis la 
’ réputation d’un homme débauché , il 
falloit qu’il lui fit connoître que cela 
. n’étoit pas , en venant à confefle.ayeG 
. lui.r-Il l’avertit du jour. Corneille y 
' alla* Le P. Paujin du Tiers-Ordre .de , 


S. François, lui donna pour pénitence 
de traduire en vers quelque chofe. de 
l’Imitation de J. C. Charpentier don-r 
: îte cette, origine à .cette traduélion, 
•Lia plupart des.Ecrivains .lui e;i, dpn» 


rient unç autre, 
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Corbeille fe- 'ittaria -finguiiere- 
'«lèht. Il fe ‘préfeîita ’àti jour plüs rê- 
veur qu^à l^ordînaire-devanr" le Car- 
dinal de Richelieu , qui lui demanda 
s’il travailloit toûjouis ; Il lui répon- 
dit qu’il étoitbien éloigné dé la tran-, 
"^ùilité ' nëcèflaire ' pour • la compoll* 
i;ion , 8 c qu’ilavok la tête rénverféè 
" par i’anabur. ’Il • erl fallut venir à un 
'^lus grand édakciffement v & ‘il- dit 
• du Cardinal , qu’il aimoit -ptflîonné- 
'iTnenf une fille du 'Ideutenant Géné- 
' rai d’Ande'ly V’ ôc qu’il' ne - pouvoir 
•• l’obtenir dé fort -pere. Jje' Cardinal 
' voulut que ce perq fi' difficile vînt lui 
" parler à Paris. Il arriva tout trem- 
Vtlànt d’nh ordre fi imprévu ' 8 c* s’en 
■ -retourna' bien content d’en etre quit- 
'te pour avoir donné fa ûWé d'un hom.’- 
me qui avait t'aM-de crMît.- ■ ' ■ " - • 

' La première nuit de fes nôces quî 
' -fé firent 'à- Rougn Çorneîlle' fut fî 
•malade que l’on écrivit à Paris qu’il 
étoit mort. Beaucoup de gens ont 
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.Anecdotes 

cru que Ménage avoit fait courir ce 
bruit , pour pouvoir . mettre dans fon 
Epitaphe tout ce qu’il ayoit recueilli 
dans * les Anciens fur ! lav mort d’MO 


grand Poëte, 
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. ^ L’Abbe’ d’Aûbignac, importe que 
Corneille lut .une’ de ifes Tragédiés à 
Colletet. Celui-ci , jtout mauvais Poë- 
ce qu’il çtoit , cpndamna plulieurs ' 
;Vers comme rudes ^ ' .obfeurs', ou : mal 
conftruks. Corneille encdeiueura d’^r • 
cord ,'fans néantmoins vouloir les cor-* ; 
riger, -parce, difoit-il, qu’ils étoief^;. 
payes comme les autresy 


Corneille - lilbit tout à fait mai 
fesVets* Il reprochoit un jour àBoisr 
Robert qu’il' a voit mal parlé d’une 
de fes pièces étant fur le Théâtre, ' 
Comment pourrois je avoir mal parlé *- 
de .vos Vers fur le Théâtre , .lui dit ■ 
Bois*tRobert , les ayant trouvés admir "T 
^bles dans le tems que vous les jjarj»:^ 
JîbuüJiez en ma préfence f 
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üliA jcooverfîrôoïî éé.lSôKieiile etbito 

■* % % • 

pefante & faris* a^ëment 5;çe^4ûi.Æ 
dire à une gr^de/PHnceflè. qui àvoit 
defiré de le voir & de l’entretenir y 
qu’il ne falloir point l’écôuterj -ailieürs 
qu’à.lMôtèl de Bc»rg0gne.i .■ • ; . . . ,!> 

’n:.'? v;,- .jr-r.-r ••; 

f 4.GoRNEii.iiÈ viparkttï.à peu'!, ttlut®' 
fut } là matière? qu’il èntendoit parfeivi 
teœeitt 5 âoiquand; on: lui;- reproclipit.j» 
q'û^ii feyirégligeoit.un p^ 
éôhverfation , il’ reDondpitj ortttaaiVèrc ; 
ment : je n’en fuis lipas moins PiCTrer • 
Gorneille. .c, 
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Ce grand Poète jouit » des,.T|wa^‘ .v 
-ffeurs lés {plus liiigulierl^ K ayoitlfaH 
pîàce.maiqaée.aur-Tbéatrei; Lorfqu’il-^ • 
y aÛoki tout le. monde^Perlevïbit pac;>-. - 
rèlpeâ?, de le Parterre' frappoiti des 
mains,^„{ u .' 
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Une eipecç de Gouverneur çju oft' 
avoir envoyé ' , d’Allemagne à Paris Ç- 
avec .deux Gentils - Hommes de diP; 
tinélion.., pour* vjeiller-à.leur cond.uite 
écrivit, à. leur pere., Jç lailfe lire Mo- 
lière à voi fils , parce. <ju’il eft aifez 
divertiflant; mais je leur ai confeillé 
de laifler .Corneille , & Racine j pouir 
s’attacher au Théâtre de Gliérardii à 
caufe de la bellé niQivâle* . > . ' i 
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. , La devife 4? Corneille étoît : Et 
lïiün ns non me n9^ fuhmittere conou 

'• ■ •.XL. i ‘ 

■ > . • 

- -Jamais.. pièce de Théâtre n’eut un 
. aufli grand fuçcès que le’ Cid. Je me 
. fouviens., ditM. de Fontenellé , d’à- 

.voir vvi en ma vie un homme de guer- 
.re & un, Mathématicien., qui de tou- 
;tes les Comédies du mond.e ne coh- 
noilïbiént que le Cid. L’horrible bar- 
barie oii ils vivoient n’a voit pU' enipé- 


L î f T E R A i È É S. t 
cher le nom du Cid , d’aller julqu’à' 
eux. Corneille a voit; dans fon. cabinet 
cette,piecè traduite eh toutes. les làn^ 
^es.de l’Ëuropè , jhormîs i’Éfclavone 
Sç la Turque.- Oh.' la faifoit appî’endré' 
au^‘ enfahâ j Sc en p^fîeurs. Provinces- 
du Royaume-, il étoit p^lfé en, prover--^ 
de dire iÇelàefi béau confyne leiCid,' 
Lé Cardinal' de Richelieu fouhcpta de; 
pafler pour .Auteur; de' cette piece^ 
Corneille 



tout puilTant Miniflre prit alors lé par**- 
ti de k faire exanâner par l’Aeadé- 
nue. Toutes les critiques qu’on a.fai- 
tes du Cid ont aîîouti à dire- , qjae tou- . 
te^ les. réglés .du Théàêfé ÿ étôieht - 
violées. Lés Partifans dé Corneille en ' 
conviennent : mais: de. k même ils 
tirent un argument in vihciH'e contre' 
fés àdverfairesi. Cette pièce , malgré- 
’fês énormés défauts , difent-ilé f régne 
fur^nos Théatres depuis plqs d’üh 'fie-^ 
cle 5 il.faiit donc qu’il y_ait des beau- 
t'és;,‘fupérieiuès à tout ce <j[uik,r'j 
pîiru# * . 

t-. * 
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>' Lorsque. Corneille publia Içi Hor 
• riaceî-y il courut un. bruit .c^’on-ferç^t 
CTcore ’ des ^bfervatîons - ^ un npur 
veau jugement fur cette piece4 Hpj:ar 
•• ce ; dit l’Auiieur^, ' fut .condamné ^ar 

îês Duumvirs.; mais il fut abfpus par< le 
• •■ peuple. . >’■ ■ • ■■; ■ • ' k 
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■ MADRMOlSÊLtE^ DucloS a joüé 
avec’-fuccès' le'rolle dê. .Çariulle.- ?ün 
. jour- qu’après fes imprécations contre 
R©jne> v^drieufe ,;,';elle fortoit. du 
. Théâtre avec .une forte de -précipita- 
tion , elle s’embarrafla dans ia qiieUe 
'traînante de fa robe.,. & tomba. T’Ac-, 
teur plus civil qu’il ne convenok ^'la 
fureur. d’Horaice outré dé tous les pro- 
pos injurieux de fa fœur , ota fon cha- 
peau d’une main > , &• lui- préfen-- 
ta l’autre. pour la relever & pour, la 
conduire avec une grâce afFeélée dans 
iaeoulilfèjoùayant remis fpn chapeau , 
6c tiré fori épée , il parut la tuer avec 
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.. . ^ li‘i¥¥'È¥;AVk^'s. . 

brutalité.. Baron f l’Abbé Nadal, 

(u| rapporte l’Anecdote , .i\’eût pasf. 

ai? cértairiéiîbènr la’’ m feuie. que- 

B éaÜbourg *; ’ ii •éut' profité dé l’ocça-' 

lîôtir en* grand' '^^niédien^^i 'jjoüoit 

àVéc*howèire, &dl n’é(kt paç manqué 

dé la tuer dans la chute «aêrrtc. lia fiiïr 

% 

e^lâtité dèd’aecident eût corrigé peut 
être l’atrocité de l’aétiôn , ,& & fautç 
même du Poëté. * ' 
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- dl» A ‘Tragédie de Cinna.a fait lut 
le coeur de 'Louis'. XIV; une imprel-, 
lion bien honorable àcé“beau Poème» 
Tout' le mondé fait que le Gheyaliér . 
de Rohan a voit confpiré contre l’Er 
' tat , & que le Roi- refma cônllammenc 
•fa-’graeei Ce grand Prince vit repré- 
lènter Ginna .la veille du jour oû 
l’on' devdit exécuter le Chevalier ; & 
il en' fut fi frappé, qu’il a avoué de- 
puis que fi on eût faifi cet inftaiit pour 
lui parler en faveur du criminel , .il 
auroit accordé tout ce ' qp’oii . auroit 
■ voulu* ■ : :• . : « .\! .-O 
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; Corneille avoir deftiné la dédicacé 
de Cinn^ au Cardinal MaArin ; mais 
ayant su que ce Miniftre ne lui -fe- 
roit point de préfent , il prit le parti 
de Paddrefler à M. de Montoron.qui’ , 
lui donna mille piftoles.,On à. depuis. 
appelle les épitres dédicatoires qui font . 
lucratives , des- épitres à la Moritoron»- 

• “ XV. 

• ^ 

Avant que Pon joüât Polieuéle i 
Corneille, le iufàPHôtel de Ranï-' 
juillet , fouveraintribunàl des afFairès 
ÿelprit en ce tems-là. Là pièce y fut' 
applaudie autant que le demandoit la 
•bienféance & la grande réputation que 
l’Auteur âvoit déjà-; Mais quelques 
jours après , Voiture vint trouver Cor-' 
neille & prit des tours fort délicats, 
pour lui dire que Polieuélé n’avoit 
pas réuflî comme il -penfoit , que fur- 
tout le Chriftianilme avoir déplul Cor-^ • 
îieille allarmé- voulut -retirer fa .piece 
d’entre les mains des Comédiens qui 
l’apprenoient : mais enfin il la leur laifr 
fa fur la parole d’un d’entr’eux qui 
n’y joiioit point. 
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. M À D ÀM Ë. la preiraere Dauphiné 
•difoit: eh admirant' l^auline daris' Po-^' 
lieu6té^î Éh bien.! ne voUà-^t’il- pàs là'; 
plus Kbnhêtè femme du monde (pir 
n'ainie point, du tout fon mari ? 


JC.VÏ L 


_ _ _ ^ 

. Peu de, tems après que Çorneillé 

eut donné Eolieuâe,-la Serre fi con-. 
cù .pàr le^ fatyres' de Derpréaux", fit 
repréfenter fa Tragédie de Thomas 
Morus. Ob y fuôk ^ dit la Serre', au» 
mois de Décèmbré & l’on tua q'ûa-r 
frè' portiers de conrqjte fait , là pre- 
mière fois qu’elle fut jouée. Voila ce 
qu’on appelle de bonnes pièces. M» 
Corneille n’a point des preuves fi puif- 
fantès de l’éxcellence 'des fiennes j & 
je lui céderai volontiers le pas , quand 
il aura fait tuer cinq portiers en ui» 
feuljour* 

• Ce la Serre eu le même , qui , étant 
-tin jour aux conférences que Riche-' 
fource faifbit fur l’éloquence, l’alU 
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^ f 


, , ?: i : â 1' r i- -• i ' 

•fi;, I 4 .^Æ.ODip-TÎ u7 M 

embrâffer en lui .difant f. Aiiil. Mon'**’ 
fieur, je voi^ avoue. que depuis «ringfï 
ans j’ai. Bien débité duAg4inâathià&r3b 
mais vôiis venez.d’en dire.plu^eur upér's 
héure que je n’en ai écrit en toute ma< 
vie. i"" . 

. XYIIi,-T -..i i'.'ï- 
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, LÀ plus ingénieuFe crîtiqpe qui ait? ' 
été faite de Pompée , eft 'celle .df’une«:i 
Darne très Ipirituelle, qui difoit quen i 
cette .piecè lui paisaiflbit belle , Ôc . 
qu’elle ri’y troùvoit qu’une chofe à 
reprendre , ç’eft q4il_y ayôit trop, db 
Héfos, .Cette expremon finguliére • 
renferme une penfée fort déjicate. EL • ’ ; 
le entendoit.par ce mot de Héros', dés:-" «.■<' 
perfonnages qui attiroient fon .admira-*' •: 
tion & fa pitié , ne fachant pour 
qui prendre pirti À l’émôfibn qu’elle 
fecevoit de chacun 4’eux n’étoit'ni 
,alfez diftinéle ni aflfez vive pour l’a:t-r . 
tacher autant qu’elle l’aurolt voulur.:-> 

' ’ • XIX.' ^ 




CoRi'fÉrLLE a . écrie que pou? trûu?j 




. • 


-ver 


s , 

T T E R A I R £ s. ï ÿ 
la plus^bèjlê ‘dé fef^ictces , il fàî- 
ioir ''choifit '‘"entré' S^ôdogurie &’ Cin-^. 
Ti'aH 5 5&< ceax4 qüi'-^ à p^le 6nt; ’ 
démêlé fajisbeàûcdùp de peiné', qu'ij ’ 
éppîp .tj^ur Rôdbgüné. ' ‘ ' ‘ 




«• . » 


« • ' • 
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.L’ABBé Pélegi-iri difoit. qu’Héraï* 
clius étoît le défefpoir de tous les Au- 
teiirs ^Tragiques. Defpréa'ux 'appelloit .. 


lai>Tragédié d’Héracllus un Loeoefi-r . 

pÎTe»P I il . ''‘i' ^ ‘ 


/ .. 

/. ' 
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H. ^ 

Mô^ieur dé "Tüfenne-, ' s’étanc, 
trouvé à üné repréfentàtiori de Serttn 
riuSji s’écria à deux où trois endroits . 
de la’pieceî'Où donc Gorneille a-t’U ‘ 
appris ‘l’iwt de là guerre , 
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4 «. ^ 
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■L e Maréchal de Grâmmont dit iï , 
VoccjJlon d’Othon , que Corneille de- 
yroit être le Bréviaire des Rois. JÉc 
M. de Louvois , qu’U faudroit un par-? 
tçrrè compofé de Miniftres ' d’^l|aj 
pourljuger- cette, piece, -. 
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' ^ XXIII. 


Corneille eut. à fe louer &ifê 

|)laindre du Cardinal de Richelieu, 

, Aufll fit-il à la mort de ce gfrand' JVli» 

niftre des vers ou il l’envifageoit d’un 

côté comme fon ennemi , & de Ijautre 

comme fon • bienfaiteur; . ^ v... 

« 

* k 

Qu’on parle bien ou mal du fameux Car.? 

. dinal , ■ 

Ma profe ni mes vers n’en diront jamais’rien; 
U m’a fait trop de bien pour en dire du mal ^ 
Il m’a fait trop de mal pour en dire' du bien, 

' XXIV, ' ^ 

% 

Qui_ fera alTez hardi pour nous di-? 

• re que nous vieilliflbns. .Corneille 
quoique chargé de lauriers ne vou^ 

, loit pas croire, que l’heure dé la re-. 
traite fût arrivée pour lui , & il prit 
eh inauvaife part ces. deux ‘Vers 'de 
ï’art Poétique. . • . • 

. [Que Corneille pour lui ranimant fon au- 
• dace, . . 

.Soit encore le Corneille & du Cid & d’Hor- 
rae.ç. *• - . 


L'I ¥ ^'È R A I R E S. 'rrijT , 

ÎS^e le fuis!-je toujours , difoit-il f. 


« ^ 


ê ^ 


*:■ -'c\- ^3CXV> 

. . jj/i :•.* -o ' . ' . . ' 

‘ f tôRSQü’iL roëütt ùri' il^cademiw 
‘■jcien j ôh lui fait un Service aux frais 
" "de' deùx qui font adluellemént Di«? 
redteur & Cliancèliér. ’II' 'artîya quç 
-tGorneille étant mort la nuit du der-* 

*•*4**^ • ^ 

•nier de Septembre au premier Oélo*- 
‘..|?re,j l’Abbé de Lavau & Racine, fe 
-jdifputerent l’honneur de lui rendre les 
devoirs funèbres. J’étois encore Dir 
. reéleur quand Corneille eft mort j di- 
•foit l’Apbé de J^avau ; & moi , dir 
' foit Racine , j’ai été nommé Direcr 
leur le jour même; de fa mort , ^anç 
que le Service put être fait. On décir 
da.ôp faveur de 1’ Abbe.de Lavau : ôc 

r < J, 

;c’eft ce qui donna lieu a ce mot dp 
^ Benferade où le double fèns eft aflez 
vifible, Si qùelquun de nous ^ dit- il à 
Racine ^ avoit pà prétendre étentefrer 
Corneille ; c'éfoit vous Mbnjîeur , 
pendant vous nç Vtpieq pas f ait f 
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iVIONSiEüR .le Duc de. Bourgogne 
idifoit que Corneille était plus homme 
4e génie', Raciae plus homme d'efpriu 

XX VU. 

CjORNEille eft prefque le feul de 
4ios Poètes auquel les Ânglois ren» 
dent juftice. Ils regardent Molière,. 
■Lafontaine , Raeine. , Lefpréauiç . . 
Rouffeau , .plutôt comme de grandi 

• Lcrivainsjjue<omme.de grands PoèV 

■tes.» Corneille leul leur , pafoît parler- * 
•véritablement le langage des Xfieux. . 
.Nos Compatriotes , . difoit, .un Lord > 
font , aüfli mauvais polidques que les 
François font uiauvîüs. Poètes... Nous ; 
de. notre côté jnous appliquôn^ aux. * 
'Anglois, le mot de Pitrbne ; vous parr 
lez plus. en Poètes .qu’en hommes.: 
Plus , P oetice qitam kumane locutus es / 
& nous difons d’eux en. particulier 
ce que le Duc.de BuKinghaiiï dit.de 
tous lesRoètes en .général, . .. = 

• Four un lèul d’infpiré feront pofledes: ' 
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CLAVDE EMANUEL 

huLLiER J Cumommé . Chapelle ^ , 
ne prèj de Paris lan i6n ^ mort 
m 1686. 

t 

5 • » . •• • ' ' *• 

i - ' . • • . 

C HAPELËE étoit l’Éiomme le^ 
plus agréable & le plus volup- 
tueux de fon fieclé. Un jour qu’il étoit 
à table chez un de fes amis à Paris 
■un Seigneur qui re>?enoit de l'a (Sour 
arriva' au- milieu du repas, & prit 
brufqUement fa place auprès 'de Cha- 
pelle qu’il -ferroit ' un peu. Cé Sei-* 
gneur , après avoir débité quelques' 
nouvelles , vint à parler des Poètes 
qui âvoiènt là hardielTe de fairè" des 
chanlôns contre quelques perfonnes', 
de Condition, dit en même teins : ■ 
Si je les connoiflbis, je leur donne- 
rois volontiers vingt coups’ de canne. 
Chapelle fatigué de ces difcOurs , & 
inquiet de n’etre p<is à fon aife à ta-: 
Tome U. B 
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blé, fe levé' en prefenrant le 8ds & 
lui dit V Frappe' & va'-t’eri. Ce SeP 
gneur étonne du' ton’ dônt Chàpeiîie 
avbit prdnortce ces paroles , en féntif 
la 'force j il ' lui 'fit 'beaucoup ’d’Hohnè^ 
fêtés & le ferra' moins.'" ’'’ 
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. Un jour que jCbapéile dînoit eré 
iîombrçufe ' compagnir chez lë M'ap- 
.quis.de Marfilli , dont le Page pour 
fout domeftique fervoit ’à boire, il 
■fbuflfrôît qu’dri ' ne lui .verfat pas aufll 
Ibuvent qu’on le failbit ailleurs; la 
patience lui échappa à la fin : Eh 1 je 
.vous prie j .dit-il , Marquis , donnezr 
nous, la raonhoie de votre Page. 

III. : . . 


» r 


. . Uespréaüx. qui étoit ami de ChjH 
pelle , Payant rencontré un jour au- 
près. du Palais , .lui dit que le pen- 
chant qu’il avoit pour le vin lui, fai- 
foit tort ; Chapelle parut touché ,dti 
-.difcours dePefpréaux. Il le remercia 
dé fes confeils ; mais malheureufe;;; 


r 
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tnent ij {© trouva- ùn cabaret yis-à-vis' 
F ^njdrpl^ de leur conférence j & Çhà-' 
peUé invitaPefpréaux d^y entrer pour. 

r, \ ôe pour fuivre plus çommo- < 
dérii^rit vlâ çonvetfatipn qu’ils ay oient: 
commencee.Delpreaux ne put s en du- 
penfer -pour achever la cbnverfion 
de Chapelle.il fallût bien en entrant; 

cabaret demander au moins... une; 
bouteille dé vin , ' laquelle fut fuivie 

V ■ ■ . -■>.r^'r ■ lur /•’ 
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écoutant , s’enivrererit lï bién cj^u’il fab 
iùt les porter chez eux^ 

V c; 'IV.. 
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Chapelle avoit .pris de l’inclina^- 
fioii , pour Madernoilèlie Chouars ' qdi' 
avoit de l’èfpritl, ' de l’érudition , &’ 
du bon vin ; il allok fouvent fouper. 
chez elle. Un jour’ la femme de cham- 
bre étant entrée après un long repa» 
dans là falle pour deflèrvir , elle trou- 
va fa maîtreue toute en pleurs , &■ 
^apelléd ’utie triftèlfè. extrême. Elle- 
parût Gurieulè d’en fa voir la ràilon 
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Chapelle lui : dit' qu’ils pleuroiéiîtt’fe 
mort du Poëte jPindaw; > j que lès Mer 
decins avoient:tué par des remedé^ 
contraires à fon^étati; Il recommença 
alors le • détail • des- belles qualités d® 
Pindare , d’uir air fi‘: pénétré. , qûe>.la 
femme de chambre oublia 'ce,.qu?elbâ 
étoit venue faire, ôcfe mit:à pleiiu:^ 
avec eux. 

V. 


» 


. Le Duc de Briflac voulant . aller 
palier quelque tems dans fes terres > fit ? , 
il bien qu’il engagea Chapelle à. l’y. 
fuivre. Ils arrivèrent le ..quâtrieme 
jour à Angers , fur le midi avec def- 
lèin d’y -palTe'r le ;refte delà journée.' 
Chapelle avoit dans cette; Ville- un- 
Chanoine de .fesi amis chez . lequel il; 
alla faire un- k»ng& agréable dîné.i I^e 
lendemain comme le Duc étoit prêt 
de monter en caroflfe pour continuer^ 
Ibn voyage , Chapelle lui lignifia qu’il- 
né pouvoir le fuivre, qu’il avoit trou4- 
vé un .vieux Plutarque llir -la table; do.^ 
Ibn ami , oh il' avoir lu à l’ouverture. 
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*=^\a Xivipe i 

vient ^ Xe pucdevBfif&c eüt beaukit 
^ire k règardôit. comme fon ami ^ 

Ô£"qu^il' feroü? abfblument le : maître 
chez lùï y d n ’én -hut i tirer düautre ré^f 
■^nfeÿ finon -que’ Wutarqué 1/avoit dic^ 
6c qüe' ce-n’dtéit pas fa faute. Sur ce-! 
ïa= il - q^tta le Duc, ;&! s’en revint à> 

Parisi- ...V., 

^ V I. • . , 


I 

t <^HAï>ÈLLE rèvett&nt declîez Mo- 
Uere à- ^Aüteùil \ après avoir'bû large-; 
ment à Ibn. ordinaire eut. querelle au.’ 
milieu de da petite ' ptîùrie a’AuteuiJ 
avec un valet, nommé Godemer, qpi-; 
le fer voit' depuis plus de; trente ans*i 
Ge vieux domeftiqué avoir l’hOnneuf> 
d’être .toujours dans le carroffede ibili 
maître. Il pirit fantailîe 'à Chapelle en 
defcendant -d’Auteuil , de lui faire^ 
perdre cette' prérogative j & de rie fai-.r* 
re monter, der-riere fpn. carrolfe. Go-î 
demer accoûtumé aux caprices que le* 
vin eaufoir à fbh maitte y ne le mit pâs-. 
beaucoup en peine d’exécuter fes or-r 


22 A N É C b O ■;? É s' ; 
dres : Celui-ci fb met en colere , l’au-< 
tre fe moque dé lui 5 ils fe .prennent' 
dans le carrbfle. Le cocher defcend 
de fon fiege pour aller .les' fëparer.; 
Moliere qui étoit à fa, fenêtre apper-’ 
çut les conjbattans. Il crut que les d.o-' 
meftiques de Chapelle l’aflomoient,; 
& il accourut au plus vite ; Ah Mo.- ■ 
liere ! lui dit Chapelle , puifque , vous’ 
voilà , jugez fi j’ai tort : Ce coquin de 
Godemer s’eft lancé dans mon carrof-’ 
fe , comme fi c’étoh à un' valet de .fi- 
gurer avec moi. Vous ne favez ce que 
Vous dites ) répondit Godemer, Mon-^ • 
fleur fait que je fuis, en poflefiion du 
devant de votre çarrqfle depuis plus- 
de trente ans ; pourquoi voulez-vous 
me l’ôter aujourd’hui fans raifon ? Vous 
êtes un infolent qui perdez le refpeél:, 
reprit' Chapelle , fi j’ai voulu vous 
permettre de monter dans mon carr 
foife , je ne le veux plus ; je fuis , le 
maître , & vous irez dèrriere ou à pie. 
Y a-t’il de la juftice à cela , répliqua 
.Godemer f Me faire aller ,à pie prér' 
fentement que - je fuis vieux , & qiiè 


« 
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vous ai bien lervi pendant u long*' 
tferiis’ t "^ir-falloit' rh/ÿ, faire aller pen^ 
dafït'qtié j’étôis jeune : j’àvois des jam-- 

bès ' ---- i • ^ = 


mais a preient je ne puis: 
plü^ mafchéf i en comme ei» 

ceiït , vous lia^àvez accôritdmé au car-- 
toflCe j Je iiè puis plus iti^en paiTer,& 
■je ferois' déshonoré fi l’on me voyoic- , 
. aùjôurd’^feui derrière. Jugez-nous, Mo-^ 
lieré je vous prie , ajouta Chapelle ÿ 
j’en paflerai par tout ce que vous vou- . 
dfez. Eh'bien J puifque' vous vous en 
i^apportez à moi', dit Moliere , je vais' 
tâcher de mettre d’açcord deux fi hon- , 
iietes ^ens. Vous avez* tort , dit-il, à 
Godemèr , de perdre leVefpeél ènver? 
votre maître qui peüfc' v6us*faire aller- 
comme il ^voudra'; il né faut p'as abu- 
, fer dé fa bbntér Anfi je vous cohdam-^ 
né à monter derrière fon carrofle juf^ 
qu’ad.;b6ut de la prairie ; & là .vous lui * 
demanderez fort honnêtement, la pef-r 
miflion d’y réntrer. Je fuis fôr qu’il 
vous la donnera. Parbleu , s’écria Cha- 

* S * ' ' * 

pélle , voilà un jugement qui vous fe- 
ia honneur dans le monde : tener^ 


34 AlfECDpTEJ 
Moliefè , vous ri’avez jamais donne 
iHiQ marque d’efprit fi brillante. Oh- 
bien ! ajoûta-t’ii , je fais grâce entie-' 
re à ce maràut , en faveur de l’équité 
avec laquelle vous venez de nous ju-^ 
ger. Ma foi , Molière , ajoûta-t’il , je 
vous fuis obligé J car cette afFaire-là- 
m’embarraflbit , elle avoit fa difficul- 
té. . Adieu , mon‘ cher ami , tu juges- 
mieux qu’homnve de France^ 

VII. 

* 

f 

Chapelle Ibupoit un fbir.tête à 
tête, avec le Maréchal de * *. Quand 
ils eurent un peu bû ils fe mirent à 
faire des réflexions .fur les niiferes- 
de cette vie , & fur l’incertitude de ce 
qui la doit fuivre. Ils convinrent que 
rien au monde n’étoit fi dangereux que 
de vivre làns Religion : mais ils trou- 
• voient en meme-tems qu’il n’étoit pas , 
poflible de palTer en bon Chrétien un 
grand nombre d’années, & que les 
Martyrs avoient été bienheureux de 
n’avoij" eu que des momens à fbuffrir 
pour gagner le Ciel. Là-deflus Cha- 
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pelle imagina qu’ils feroieht fort bien 
i’ûnôc l’autre de s’en aller en Tur- 
uie prêcher la Religion Chrétienne, 
n nous prendra difoit-il on nous 
conduira à -quelque Bacha. Je lui ré- 
pondrai avec fermetéj vous ferez com- 
riie moi , M . le Maréchal ;,on m’em- 
palera , on vous empalera après moi ,! 
& nous voilà en Paradis. Le Maré- 
chal trouva mauvais que ' Chapelle fe 
mît ainfî avant lui i C’eft moi , ditril , 
qui fuis Maréchal de France & Duc 
& Pàir.j à. parler au Bacha, .& à être 
martyrifé le premier , non pas à un' 
petit compagnon comme vous. Je me 
moqué du Maréchal '& '^du Duc , ré-, 
pliqua Chapelle ; fur cela M. .de 
lui jette fon afliete au vifage. Cha- 
pelle fé 'jette fur le Maréchal ils 
renverfent • tables' , buffets , fieges 
on accourt au bruit. On peut penfer 
quelle fcéhe ce fut de leur entendre 
expliquer le fujét de leur querelle,. 
& conter chacun leprs raifons. 
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VIIL 

Un jour que Chapelle fbupoit che» 
Ségrais avec pluheurs gens de Lettres, 
Ddpréaux y lut' quelques morceaux 
de fon Lutrin. Dans la chaleur du re-r 
pas I Chapelle critiqua fortement DeL 
préaux a celui-ci lui dit : 7 ^u-toi , 
4 Chapdli J tu es ivre : Je ne fuis pas Ji 
• ■ ivre de vin que tu es ivre de tes vers , rç-? 
pliqua Chapelle, 


RENÉ R A P I N. 

né à Tours Van i6ii ^ mort 
6/11^87. 

I, 

L e Pçre Rapin Jéfuite , écrivoit 
au Comte de Bulli ce mot de Ci-» 
céron ; Si vous vouliez jetter les yeux 
fur le manufçrit que je vous envoie , 
je pourrois mériter des applaudifife-? 
mens : Si te h.aberemus otiojum damores 
faceremus. Le Comte lui répondit; 
Vous ayez bien lû au moins votre 
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Cicéron ; Habaijli ilium otiofum , idçir~^ 
CO clàmores facîs. / 

II. 


Düperier & Santeuil parièrent 
un jour à qui fergît mieux des Vers 
Latins, Ménage n’ayant . pas . voulu 
être leur juge , ils convinrent de s’en 
rapporter au Pere Rapin. Ils le trou^ 
verent qui fortôit de l’Eglife. Ce Jé- 
fuite apres leur avoir fait honte de leur 
vanité , leur dit que les Vers ne và- 
loient rien , rentra dans l’Eglife d’où il 
fortoit, & jetta dansle Tronc l’ar- 
gent qu’ils. lui avoient conligné. 

IIL 

à 

\ 

Le Pere Rapin publipit. ^ternatiV 
yémeht ■ des Ouvrages de Littérature 
dé Piété ; Cette variété a fait dire 
ù l’Abbé dé la Chambre, que ce. Jé- 
fuite fervoit , Dieu ôc le monde par 
fémçftre. ' 
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JEAN’BAPTISTE LULLY. 

né à Florence Van i <S 3 3 ^ mort 
, en i6Sj. 

I. 

L ULLY vint en France à l’âge 
de douze ans. Il .y fut mené par 
le Chevalier de Guiiè , que Mademoi- 
felle avoit prié de lui choifir un petit 
Italien qui pût l’amufer. Quand cet- 
te PrincelTe l’eut vu , ellene le trouva 
pas à fon gre , .& elle le relégua dans 
la cuifine. Lully .qui avoit appris au- 
trefois un peu de mufique i y trouva 

Ï ar hafard un violon & s’en -amufa^ 
j6 Comte de Nogent l’entendk un 
jour , lui trouva du talent & de la 
main , & en informa aulfitôt la Prin- 
cefle qui lui donna un Maître pourrie 
perfedionner. Dans ces circonftances 
Mademoifelle lâcha un pet . qui fit 
grand bruit , & qui occafionna 1^ 
y ers luivans. 

' Mon caur outré de d^lai/ùs 
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Etoit fi gcôs de. {ès. fbugirs ^ 

Voyant votre cœur fi faroùclie ^ 

Que l’un d’eux fe voyant réduit 
A ne pas ifortir par la bouche ^ 

Sortit par un autre conduit. ’ 

i 

, Lulli eut l’imprudence de faire un 
air fur ces paroles. Lachofe devint 
publique ; & ce Mufîcien fut congédié. 
Ce narré ne s’accorde pas. avec’ celui 
qu’on va voir , ôc qui eu rapporté par 
un Auteur qui paroît bien inftruit. . 

IL 

Lulli étant jeune & fîmplepage 
de Mademoîfelle entendit que cette 
Princefle qui fe promenoit dans les 
jardins de Verfdlfes, difoit à d’autres 
Dames : Voilà un pié d’eftal vuide fur 
lequel on auroit dû mettre une ftatue. 
La Princefle ayant continué fon che- 
min ; Lulli fe déshabilla entièrement , 
cacha fes habits derrière le pié d’eftal , 
& fe plaça defliis , attendant dans 
l’attitude d’une ftatue que la Princelr 
fe repaflat. Elle revint en effet quel-? 
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que tems après , & ayant apperçu de 
loin une figure dans l’endroit où elle 
fouhaitoit qu’on en plaçât une , elle 
ne fut pas médiocrement furprife. Eft- 
ce un enchantement , dit-elle , que ce 
que nous voyons ? Elle avança infen- 
fiblement, & ne fecorinüt la vérité 
de cette aventure que lorfqu’elle fut 
très-proche de la figure. Les Dames 
& les Seigneurs qui accompagnoient 
la Princeflé voulurent faire punir fé- 
veremeiït la ftatue , rnîûs elle lui 
pardonna en faveur de la faillie fin- 
guliere : & cette folle qui fembloit de- 
voir perdre Lully , fut le premier pa^ 
qui le conduifit à la fortune. 

III. 


L U L L T réufîilïbit admirablement 
dans les contes obfcenes : horsde-là, 
il n’avoit point de converfation. Mo- 
lière le regardoit comme un excellent 
pantomime , & lui difoit aflez fouvent, 
Lully J fois nous rire. ' 
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LulLî dïfoit d’üti ait qu’il àvoit.fait 
pour l’Opéra ,• & qu’on châhtbit à là 
Meffe : Seigneur je vous dëraàhde par- 
don , je ne l’avois pas fait pour vous*;. 


V. 

On ddhHààLülly^unPf’ôlb^ë.d’OA 
pérâ que l’ori trduvoit éxcèlîeàt : Là 
përfonne qui lé lui préfentà , 1^ pria 
dé le vouloir biëri examiner devarit el- 
le. Lof fqué Lùllÿ fut au bout , là per- 
fonne lui demanda ^’il n’y ttouvoit rieft 
à redire ? Je n’y trouve qu’une lettre 
de trop , répondit-il j c’efl qu’au lieii 
qu’il y*a fin. du Prologue,- il devroit . 
y avoir fi du Prologue. 

VI. 


Lorsque LulIy eut été choifîpout 
Sur-Infèhdant dé la mufique du Roi , 
il négligea fi fort le violon , qu’il n’en 
avoit pas mêmé chez lui. ■ Il ri’y avoit 
que M. le Maréchal de Grammont qui 
trouvât le fecret de lui en faire jouet 
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quelquefois , par le moyen d’un d(H 
meftique qui en joüoit mal en préfen- 
ce de Lully. Auflitot celuUci lui arra- 
choit le violon des mains , il s’échauf^ 
foit & ne le quittoit qu’à regret* 

VIL 

Louis X I V. fut 11 content de 
rOpéra d’Ilis , qu’il fit rendre un Ar- 
rêt du Confeil , par lequel il eft per- 
mis à un homme de Condition de chan- 
ter à l’Opéra & d’en retirer des gages 
fans déroger. Cet Arrêt a été eftre-; 
giftré au Parlement de Paris. 

VIII. 

Les ennemis de Lully l’accufoient 
ïïe devoir le fiiccès de fa mufîque à 
Quinaut. Ce reproche lui fut fait un 
jour par fes amis mêmes qui lui di- 
rent en plaifantant, qu’il n’a voit pas de 
peine à mettre en chant des vers foi- 
bles ; mais qu’i| éprouveroit bien plus 
de difficulté fi on lui donnoit des vers 
pleins d’énergie. Lully animé par cet- 
f e plaifanterie , & comme faifi d’en- 
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thoufîafme ; court à un clavecin , oc 
après avoir cherché un moment fes acr 
cords, chante ces quatre vers ' d^Iphi- 
génie qui font des . images , ce qui les 
rènd plus difficiles pour la mulique, 
que des vers de fentiment.- 

/ 

Un Prêtre environné d’uné foule cruèlie 
Portera fur ma fille une main criminelle , 
'Déchirera (bn fèin^ & d’un œil curieux 
Dans Ton cœur palpitant confultera les 
Dieux# 

Un des Auditeurs a raconté , qu’ils 
fe crurent tous préfents à cet affieux 
Ipeélacle , .& que les tons que Lully 
- ajoûtoit aux paroles leur faifoient dref? 
1èr les cheveux- à la tete, 

ît. 

* ♦ 

L’Auteur dé la vie de Quinaut 
rapporte le fait qui va fuivre & dans 
les mêmes termes. Il y aVoit long - 
tems que lé Roi avoit donné des Let- 
trés de NoblelTe à Lully. Quelqu’un 
lui alla dire qu’il étoit, bienheureux 
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que le Roi l’eût ainli exempté de fui- 
vre la route commune , qui eft qu’on 
aille à 'la Gentil - hommerie par une 
charge de Secrétaire du Roi ; que s’il 
avoit eu à pafTer par cette porte j elle 
lui auroit été fermée , & qu’on ne l’au- 
roit pas reçu^Un homme de cette Com- 
pagnie s’étoit Vanté qu’on refuferoit 
Lully s’il fe préfentoit , à quoi les 
grands biens qu’il amafloit faifoit ju- 
ger qu’il pourroit fonger un jour.’ Lul- 
ly avoit moins d’ambition , que de nor 
ble fierté à l’égard de ceux qui le mé- 
prifoient. Pour avoir le plaifir de mor- 
guer fes ennemis & fes erivieux , il 
garda fés Lettres de NoblelTe , fans 
les faire enregiftrer , & ne fit fémblant 
de rien. En 1681 , on rejoua à Saint 
Germain la Comédie & le Ballet du 
Bourgeois Gentil -homme , dont il 
avoit compofé la Mufique. . Il chanta 
lui-même le perfonnage de Mufti qu’il 
exécutoit à merveille. Toute fa viva- 
cité , tout le talent naturel qu’il avoit 
pour déclamer fe déployèrent là , & 
quoiqu’il n’eût qu’un filet de voix , 
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U vint à bout de le remplir au gré 
tout le monde< Le Roi qu’il divertit 
infiniment , lui en fit des complimens * 
Lully prit cette occafion : Mais Sire , 
dit-il , j’avois deffein d’être Secrétaire 
du Roi: Vos Secrétaires ne voudront 
plus me recevoir ; Ils ne voudront 
plus vous recevoir , repartit le Monar- 
que , ce fera bien de l’honneur pour 
eux : allez , voyez M* le Chancelier* 
Lully alla du même pas chez M. le 
Tellier , & le bruit fe répandit qu’il 
alloit devenir Sécretaire du Roi. Cet- 
te Compagnie & mille gens commen- 
cèrent à en murmurer ; Voyez-vous j 
difbit-on , le moment qu’il prend : à 
peine a-t’il quitté le chapeau de Mufti 
qu’il pfe prétendre à une charge , à 
une qualité honorable. Ce Farceur 
encore eflbuflé des gambades qu’il 
vient de faire fur le Théâtre , deman- 
de à entrer au fceau* M. de Louvois 
follicité par Mefîîeurs de la Chancel- 
lerie , & qui étoit de leur Corps , parce 
que tous les Secrétaires d’Etat doi- 
vent être Sécretaires du Roi , s’en of- 
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renfà fort. II reprocha à Lully là té- 
mérité , qui ne convenoit pas à un 
homme comme lui qui n’avoit pas de 
recommendations & de fervices que 
d’avoir fait rire. Hé , tête bleu , ré- 
pondit Lully , vous eA feriez aUtanr 
li vous le pouviez ? La Ripofte étoit 
gaillarde. Il n’y avoit dans le Royau- 
me que le Maréchal de la Feuillade.& 
Lully , qui eüflent répondu à M. de 
Louvois de cet air. Enfin le Roi parla 
à M. le Tellier. Les Sécretaires du 
Roi étant venus faire des remontran- 
ces à ce Miniftre , fur ce que Lully, 
avoit traité d’une charge parmi eux, . 
& fin* l’intérêt qu’ils avoient qu’qii le 
refufêt pour la ^loif e" dû Corps. M. le 
, Tellier leur répondit en des termes 
encore plus defàgréables que ceux 
dont le Roi s’étoit fervi. Quand fe 
vint aux provifions , elles furent ex- 
pédiées à Lully. avec des agrémens 
inoüis. Le refte de la cérémonie s’ac- 
complit avec la même facilité. AulG 
fit-il les chofes noblement de fon côté, 
jour de fa réception , il donna un 
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>nagnifique repas aux anciens & auip 
gens importans de fa Compagnie , àc - 
le fi)ir un. plat de Ibn métier , ,fOp_é- 
ra où l’on joüoit le triomphe de l’A« 
niour. Ilsétoient vingt .pjq trente, qui. 

Î r àvoient ce jour, là , comme dp raifon 
es bonnes place.? j de forte qu’on 
voyoit ..deux ou . trois rangs de gens 
graves en manteau îioir ^ & en grand 
chapeau.de caftof aux premiers bancs 
de V Aipphidiéatre , quj .éçoutpient 

d’im férieux admirable les menuets & 

• • 

les gavotes de leur confrère le Mufi?; 
cien. L’Opéra apprit ainfi publique^ 
ment que fon Seigneur s’étant voulu 
donner un nouveau titre n’en avoir 
pas eu le démenti. M. de Lpuvois naêr^- • 
me ne crut pas devoir garder la mau- 
,,vaife humeur f Suivi d’un grps de . 
Courtifans , il rencontra bien-tôt LuL, 
ly à Verfailles : Bon jour mon con-? 
frere , lui dit-il , en palfant ; ce qui 
s’appella un bon piot de M. de Lçu? 
.vois;, . 
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X. . 

L U L E Y a laiflTë à fes héritiers fix 
cens trente mille livres tout en or. U 
avoit acquis tous fes biens dans fa pro- 
fefliion J aufli s’en occupoit-il entiè- 
rement ; il formoit lui-même fes Ac- 
teurs & fes Aélrices. Son oreille étoiç 
fl fine , que d’un bout de Théâtre à 
l’autre , il diftinguoit le violon qui 
ioüoit faux. Dans la colere que cela 
lui caufoit, il brilbit l’inftrument fur 
le dos du Muficien. La répétition 
faite , il l’appelloit , lui payoit fon infi; 
trument plus qu’il ne%aloit , & l’em- 
menoit dîner avec lui. Il étoit fi pafi- 
fionné pour fa Mufique , que de fon 
propre aveu- , il auroit • tué un homme 
qui lui auroit dit qu’elle étoit mau- 
vaife. Il fit joüér pour lui feul un de 
fes Opéra que le public n’avoit pas 
goûté. Cette fingularité fut rapportée 
au Roi , qui jugea que puifque Lully 
trouvoit fon Opéra bon , il l’étoit. Il 
le fit exécuter. La Cour & la Ville 
changèrent de fentiment ; Cet Opéra 
étoit Armide. 
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XL 

Lully conferva fon humeur en^ 
jGÜée jufqu’à la fin, Lorfqu’il étoit à 
l’extrémité , le Chevalier de Lorraine 
l’étant venu voir , & lui marquant; la 
tendre amitié qu’il avbit pour lui , Mai 
dame Lully lui dit : Oui vraiment , 
Monfieur, vous êtes fort de fes amis; 
e’eft vous qui l’avez enivré le dernier , 

& qui êtes caufe de fa mort : Tais^ 
toi , lui dit Lully , ina chere femme ; 
tais-toi , M. le Chevalier m’a enivré 
le dernier , & fi j’en rechape , ce fera 
Jui qui m’enivrera le premier. 

XII, 

Lully fe blelfa un jour au petit 
doigt du pié en battant la mefure avec 
fa canne. Cette bleflure qu’on négli-» 
gea d’abord , devint fi confidérable x 
que fon Médecin lui confeilla de fe 
faire couper le -doigt. Malheureufe^-. 
ment on retarda l’opération., & le mal 
gagna, infenfiblement la jambe. Son 
jConfelTeur qui le vit en danger , lui 


I 
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ito qn^àrrnomrdejecter « qu’il 

avoit noté de fon Opéra nouveau , 
pour montrer qu’il fe repentoit de.tous 
fes. Opéra , il n’y avoit point d’abfor- - 
lution à efpérer Il le fit. Le Con- 
fefïêur s’étant retiré , M. le Duc . vint, 
le voir & lui dit : Quoi ! tu as jetté au 
feu ton Opéra ? Que tu es fou d’en 
croire un Janfenifle qui revoit ; paix 
Monfeigneur ^aix , lui répondit LuL 
ly .i. l’oreille ; je favois bien ee que 
je faifois : J’en avois une féconde ço-!- 
pie. Par malheur cette plaifanterie fut 
fiüvie d’une rechute qui l’emporta, 

XIII. 

Monsieur le Cardinal d’Eftrées 
étant à Komé & louant Corelli fur 
la belle compofition de fes Sonates : 
C’eft Monfeigneur , lui répondit le 
j^uficien , que j’ai étudié Lully. 
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PHILIPPE QUINAUT, 

né à Paris Van i <5 3 j , mort 
* en 1688.' 

I. 

L e s Comédiens depuis- leur éta- . 

blilfement à Paris , étoientdans 
l’ufage d’acheter des Auteurs les piè- 
ces de Théâtre qu’on leur préfentoit , 
au moyen de quoi le profit de la recet- 
te étoit en entier pour eux. Cet ufa-. ' 
ge avoit fon inconvénient 3 car il arri- ^ 
voit aflez fouvent que la piece ne fai-, 
foit pas fortune dans le Public. Aufli 
les Comédiens mettoient-ils un prix 
aflfez modique à leurs empletes. .Quel- 
quefois la réputation de l’Auteur fai- 
foit acheter plus cher l’ouvrage. Trif^ 
tan pour rendre fervice à -fon éleve 
Quinaut, fe chargea de lire aux Corné-. . . 
diens la piece des Rivales. Elle fut 
acceptée avec de grands éloges de la 
part des Aéleurs , qui convinrent d’en 
dorin er cent écus. Alors Triflan leur, 

T. orne II. D 
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apprit que cette Comédie n’étoit point 
de lui , mais 'd’un jeune homme ap- 
pelle Quinaut , qui avoit beaucoup de 
talent. Cet aveu fit rétrader les Co- 
médiens. Ils ‘dirent à Xriftan ■n^ue la 
Comédie dont il avoit fait la ledure , 
n’étant point de fa eompofition , ils ne 
pouvoient hafarder plus de cinquante 
' écus fur fa réuflite. Xriftan infillaen- 
yain pour faire revenir les . Comédiens 
à leur première propofition ; enfin il 
s’avifa d’un expédient pour concilier 
les intérêts de ces derniers & de Qui- 
naut ; il propofa d’accorder à l’Auteur 
de laComédie le neuvième de la recet- 
te de chaque repréfentation pendant 
le tems que cette piece feroit repréfen- 
tée dans fa nouveauté , & qu’enfuite 
elle appartiendroit aux Comédiens. 
Ce moyen fut accepté de part & d’au- 
tre , & parut fi judicieux, que les Co- 
méd iens & les Auteurs ont toujours 
depuis fuivi cette réglé. Lorlque les 
pièces en un âde & en- trois , fe font 
dans la fuite introduites au Xhéatre, 
les Auteurs font convenus avec les Cch 
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inédiens d’un dix - huitième. 

• ' ’• * ■' / -J «* ,. ■ I i l ( • 

I i. 

\ 

Tristan engagea Quinaut à en- 
trer chez un Avocat , lecjuel le char- 
gea un jour de menetunè defespar-f 
ties, Gentil-Homme d’efprit & de mé- 
rite, chez fonRapportêur pour l’inftrui- 
redé fon affaire. Le Rapporteur^ ne 
s’étant point trouvé chez lui & ne de^ 
vant revenir que fort tard ; Quinaut 
propofaau Gentil-Homme de le mener 
a la Comédie en attendant. A peiné 
furent-ils fur le Théâtre , que tout 
ce qu’il .y avoit dé . gens de là plus 
haute qualité vint’ embraffer Quinaut i 
& le féliciter fur la beauté de fa pie-»’ 
ce ( c’étoit l’Amant indifcret )' qu’ib 
venoient , voir repréfenter , difoient- 
ils pour la troifiéme oü quatrième 
fois. Le Gentil-Homme, étonné de cé 
qu’il entendoit , le fut encore davan- 
tage quand on joiia la Comédie qui 
fut également applaudie par les logea , 
& par le parterre. Quelque grande 
que fût . fa • furprife , elle fut encore 
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toute autre » lorfqu’étant chez fbri 
Rapporteur,, ii entendit Quinaut lui 
expliquer fon affaire avec une nette- 
té incroyable , mais avec- des raifôns 
fi folides , qu’ilî ne douta prefque plus 
du gain de l'a .caufe. 

1 1 ï- 

Pai vû Quinaut Clerc d’un Avo- 
cat au Confeil , dit Ménage. Lorfqu’il 
fit fes premières pièces , elles étoient 
fi goûtées & Il applaudies , que l’on 
entendoit les brouhaha à deux rues 
de l’Hôtel de Bourgogne. Un ' mar- 
chand qui aimoit la Comédie conçut 
tant d’eflime pour lui , qu’il l’obligea 
de prendre un appartement dans fa 
mailbn. Ce marchand quelque tems 
après vint, à mourir, Quinaut fit les 
' affaires de la famille , & époufa en- 
fuite la veuve de fon ami , de la- 
quelle il a eu plus de quarante mille 
écus. 

IV. 

% 

• • » • # 

Quinaut fe voyant riche voulut 
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occuper unë ehargé'i &-ii en acheta 
une d’ Auditeur' des Comptes. Lorf^ 
qu’il croyoit s’en mettre en poflfelîion , 
on fit quelque difficulté 'de le rece- 
voir. MefCeurs de la Chambre difoienc 
' qu’il n’étoit pas dé’ l’honneur d’une 
Compagnie auffi gravé que la leur , 
de recevoir dans leur Corps un hom- 
me qui avoir fait des Tragédies & des 
Comédies.Cet incident fut caufe qu’uiï 
Anonyine fit les vers fuivans.r 

.Quinaiif ,-le plus grand des Auteurs , 

• ! IJaris votre eprps , :Meflîeurs , a deflêin' 
de'paroître.- ■ 

Puifqü’il a fait tant d’ Auditeurs 

Pourquoi l’ertij^êchez-vous de l’être T 


Cette oppofition ne dura pas lorig- 
tems 5 & Quinaut fut reçu, • •• • 

• . ; ^ J.-. . . 

V» 


t , 


Selon le jugement deM. Rémond' 
de Saint Mard, jamais Quinaut ne s’eft 
mépris , jamiais il n’a mis un fentinient 
à la place d’un autre j bien plus le ièn>r 
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timent n’a jamais parlé un langage qui 
fût fl vrai , qui fût fi bien à lui ; & c’eft 
ce qui lui fait le plus d’honneur l par- 
ce que le langage du fentiment eft 

{ )eut-êtreplus difficile à attraper que 
e fentiment même* 

VI. 

Il eft certain que Quinaut a pouf- 
fé trop loin dans fes Prologues lés 
louanges quil donnoit au Roi. Après 
la bataille d’Hochftetfç un Prince Al- 
lemand , dit malignement à un prifon- 
nier F rançois, Monfieur, fait-on main- 
tenant des Prologues d’Opéra en Franr 
ce 

VII. 

U N certain nombre de perlbnnes 
d’efprit & d’uh mérite diftingué > ne 
pouvant fouffiir le fuccès des Opéra 
de Quinaut, fe mirent en fantaifie 
de les trouver mauvais , & de les faire 
palfer pour tels dans le mondé. Uii- 
jour qu’ils foupoient enfemble, ils s’en 
vinrent fur la fin du repas vers- Lully. 
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qui ëtoit du repas , le verre à la main , 
&, lui appuyant de verre fur la gorge , 
fe mirent à crier : Renonce à Quinaut , 
ou tu es mort. Cette plaifanterie ayant 
fait beaucoup rire , on vint à parler 
férieufement , & l’on n’omit rien pour 
dégoûter Lully de la Poëfie de Qui- 
naut ; mais comme ils avoient aflfàire 
à un homme fin & éclairé ; leur ftra- 
tagème ne fer voit de rien. On parla 
- de Ferraut dans cette rencontre , & 
l’un de ces Meflîeurs dit , que c’étoit 
une chofe fâcheufe , qu’il s’opiniâtrât 
toujours à vouloir Ibûtenir Quinaut , 
qu’il étoit vrai qu’il étoit fon ancien 
ami , mais que l’amitié avoit fes. bor- 
nes ; & que Quinaut étant un homme 
noyé, Ferraut né féroit autre chofe 
que fe noyer avec lui. Le galant hom- 
me chez qùi . fe donnoit le repas le 
chargea d’en- avertir charitablement 
Perrauti Lorlqu’il lui'eut fait la falu- 
taire remontrance , Ferraut , après fen 
avoir remercié , lui demanda ce que 
ces Melfieurs trouvoient tant à re- 
prendre dans les Opéra de Quinaut 
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Ils trouvent , lui répondit-il , que léS 
penfées ne font pas aflez nobles, af- 
fez fines , ni aflfez recherchées | que 
les exprelTions dont il fe fert font trop 
communes & trop ordinaires’, & eiîfiri 
que fon ftyle ne confifie que dans un 
certain nombre de paroles qui revien- 
nent toûjours : Eh ! ne voyez - vous 
pas , M< lui répondit Perraut , que fi 
l’on fe conforinoit à ce que ces Mef- 
fieurs difent , on feroit des paroles que 
les Muficiens ne pourroient chanter , 
& que les Auditeurs ne pourroient en- 
tendre. Vous favez que la voix quel- 
que nette qu’elle foit , mange toûjours - 
une partie dé ce qu’elle chante , & que 
quelques naturelles & communes que 
loientles penfées & les paroles d’un 
air , on en perd toûjours quelque ého- 
fe ; que feroit-ce fi ces penfées étoient 
bien fubtiles'& bien recherchées , & 
fi les naôts qui l'es exprinrent- étoient 
des mots peu ûfités & de ceux qui n’en- 
trent que dans la grande & fublime 
Poè’fie ? On n’y entendroit rien du 
tout. Il faut que dans un mot qui fe 

chante 

» • 
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-chante la fyllabe qu’on entend faflc' 
deviner celle qu’on n’entend pas , que 
dans une phrafe quelques mots qu’on 
. a oiiis faflent luppléer à ççux qui ont 
J échapé à l’orèiUe , & çrifin qu’une par» 
tie, du ;difcpürs fuflife feulement pour 
le faire compréndrè tout entier. Or ce» 
la né fe peut faire , à moins que les 
exprefliohs & les penfées ne foient fort- 
naturelles , fort connues & fort ufi» 
tées. Aiiifi i M* on blâme Quinàut.par. 
l’endroit ' où il mérite le plus d’étre 
loUé , qui eft d’avoir fu faire, avec un 
certain nombre d’expreflions ordinai» 
res 8^ dé pènfées fort naturelles-, ta^t 
d’ouvragés li agréables , ôc tous fi dif» 
férens les uns des autres, 

yiii. 

« • • •• 

^ « 

• Qu INA UT rechercha l’amitédç 
Defpréàux , & l’alloit ehfuite voir fou» 
vent ; mais ce n’étoit que pour avoir 
occafion de lui faire voir fes ouvrages ; 
Il na voulu fe rdecomoder avec inoi^ 
difoit Defpréaux , me pour me parler. 

, Jomç Ifi Ë 
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de fes vers ; & il ne me parle jamais 

des miens, 

IX. 

* ' 

■ Quinaut s’appercevant qu’une de 
fes Tragédies étoit mal reçue, dit à 
un Courtifan , que la fcene étoit en 
Cappadoce , qu’il Moit fe tranfporter 
dans ce Pays là , & entrer dans le gé-» 
nie de la Nation. Vous avez raifon j 
répondit le Ck)urtifan , franchemènt 
Je crois qu’elle n’eft bonne qu’à jouer 
fur les lieux. 


ANTOINE FURETIERE^ 
né à Paris ^ mgrt en 1688. 

I. 

B ENSERADE étant à l’Acadé-ç 
mie , y prit la place de Furetie-» 
re qu’il n’aimoit pas, ôc dit en s’y mét-i 
tant ; Voilà une place oà je dirai bien 
des fottifes : Courage , lui répondit Fur- 
retiere , vous avei fort bien çommen-s' 
oé , . » 


1 




le 
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« 

IL 




w 

Toutes les fois que jevoyoisFu-? 
retiere, dit Charpentier , il me prioit 
fimplement de lui dire le jour , que 
j’aurois le tems de venir dîner chez 
lui ; ce qui n’étoit qu’un vain compli- 
ment de civilité , qu’il continua de m^ 
faire pendant un très, long-tems. Lafr 
fé de m’entendre demander le jour ; 
je le priai lui^mêrne en plaifantant , de 
jptie dire Vannée , ce qu’il n’a jamais 


fait. 


IIL 


, Despré AUX condamnoit vivement 
la foihlelfe que Lafontaine avoit eue > 
de donner fa voix pour exclure de l’A-, 
cadémie Françoife l’Abbé Furetiere 
fbn ancien ami. On dit pourtant pour' 
la juftification de Lafontaine,, qu’il 
avoit bien réfolu d’être favorable à Fut • 
retiere ; mais que par diftraéHo.n, il 
lui avoit donné une boule noire qui 

avoit été caûfe de fon exclufion, , . 

• • • » « « 

Eij • ' 
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IV. 

A la mortdeFuretiereil fut dëli-» 
bér.é à l’Académie Françoife , fi l’on 
feroit un Service au défunt félon Fu- 
fage pratiqué depuis fon établiflement. 
Defpréaux y alla exprès le jour que la 
choie devoit être décidée,; mais voyant 
que le gros de l’Académie prenoit par- 
ti pour la négative ; lui feul ofa parr 
1er ainlî à cette Compagnie :Mefr 
fleurs , il y a trois choies à conlidé-r 
rer ici , î)ïeu , le Public , & V Académie, 
A l’égard de Dieu , il vous faura fans 
doute très-bon gré , de lui facrifier vo- 
tre reffentiment &de lui offrir des priè- 
res pour un naort , qui en aurpif befoin 
plus qu’un autre;quandil ne feroit cou- 
pable que de l’animofité qu’il a montrée 
contre vous. Devant le Public , il vous 
fera très-glorieux de ne pas pourfui-; 
vre votre ennemi par-de-là le tom- 
beau : & pour ce qui regarde l’Aca- 
démie , h modération fera très-elHma- 
ble quand elle répondra à des injures 
par des prières , & qu’elle n’enyierf 


/ 
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pas à un Chrétien les relTôùrces qu’ôfr 
îrè l’Eglilè pour appaifer la çolere de 
Dieu ; d’autant plus , qu’outre l’obli- 
gation indifpeniable d® ^ prier Dku 
pour vos ennemis, vous vous êtes fait 
une Loi particulière de prier pour vos 
Confrères, 


CHARLES DUCANGE, 

né â Paris ^ mort m 1688. 

I. . 

« 

O N rapporte de M, Ducange une 
chofe fort finguliere. Il fit venir 
un jôuf quelques Libraires dans Ibn 
cabinet , & leur montrant un vieux 
cofïre , qui étoit placé dans un coin , 
il leur dit , qu’ils y pourroient trouver 
de quoi faire un Livre;& que s’ils vou-t 
loient l’imprimer , il étoit prêt à trai- 
ter avec eux. Ils acceptèrent l’oi^e 
avec joie 3 mais s’étant mis à chercher 
le manufcrit , ils ne trouvèrent qu’un 
tas de petits morceaux de papier qui 
n’étoient pas plus grands cme le doigt j, 

E iij 
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& qui paroiflbient avoir été déchires y 
parce qu’ils n’étoient plus d’aucun u(a- 
ge. Ducange rit de leur embarras , 6c 
les afsûra de nouveau que fon mahuf- 
crit étoit dans le colFre. Enfin l^uiî 
d’eux ayant confidéré plus attentive- 
ment quelques-uns^de ces petits lam- 
beaux, y trouva des remarques qu’il re- 
connut pour le travail de M. Ducan- 
ge. Il s’apperçut même qu’il ne lui fe- 
roit pas impofllble de les mettre en or- 
dre, parce que commençant toutes par 
le mot que le favant Auteur entrepre- 
noit d’expliquer , il n’étoit queuion 
que de les ranger fuivant l’ordre Al- 
phabétique. Avec cette clé , & fur la 
connoiflfance qu’il avoit de l’érudition 
dé M. Ducange , il ne balança poinr 
à faire marché pour le coffre , & pour 
toutes les richelfes qui étoient dedans. 
Ce traité fut conclu fans autre expli- 
cation ; & telle eft, dit-on l’originè 
duGlt^aire," • 

II; 

• I 

i U n étranger qui Voyageoît eft 


LtfTERAtR ES. . 
France, cherchait à y connoître les 
Savans qui avoient le plus de réputa- 
tion , & demanda à qui il devoir s’a- 
drelTer pour s’inftruire de ^Ancienne 
Hiftoire de France. On lui indiqua 
' M.' Dücange , il va le trouver ;& lui 
apprend le fujet de fa vifîte» M. Du- 
cange qui difoit que pour faire des ou- 
vrages tels que les liens , il ne falloir 
qüe des yeux & desddgts ; répondit 
à cet étranger : La matière fur laquel- 
le Vous venez me confulter n^a jamais 
fait l’objet de mes études. Je n’en fat 
que ce qüé j’ai retenu en lifant les ou- 
vrages dont j’avois befoin, pour com- 
pofer mon Diélionnaire de la BalTe La- 
tinité. Pour trouver ce que vous cher- 
chez , allez voir i)otn Mabilîon. L’é^ 
tranger croit ce qu’ofli ldi dit , & va 
chez le Savant Benediélin, qui lui dit : 
On vous a trompé quand on vous a 
àdrelTé à mOi j cetté matière n’a point 
été celle de mès étùdês , je n’en fai 
que ce que j’eh ai appris énlilant les 
ouvrages dont j’avois befoin po'üf com- 
pofer l’Hilloire de' mon Ôrdre.rPou# 

E « • » • 

uij 


A NEC DOTÉ g 
trouver un homme capable de vous ik- 
tisfaire , allez trouver M. Ducange. 
C’eft lui-même qui m’envoy e à vous , 
répliqua Tétranger. Il eft mon maître , 
pourfuivit Dom Mabillori , cependant 
û vous m’honorez de vos viiites , je 
vous communiquerai le peu que je fai, 

III. 

. Monsieur Ducange étoit un par- 
faitement honnête homme. Il quittoit 
librement & à toute heure fes livres 
pour recevoir fes amis. C’eft pour mon 
plaillr , difoit-il , que j’étudie , ôc non 
pour faire peine à perfonne. 


RAIMOND POISSON. 

mort en 1 

I. 


P OISSON , dit Furetiere , étoit 
bien venu par-tout ; M. de Col- 
bert avoit tenu un de les enfans fur 
les F onts Baptifmaux , ce qui lui avoit 
donné entrée chez ce Miniltre, U y fut 
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tm jour pour lui préfenter des vers. Le 
Miniftre rebuté de pareilles pièces , lés 
refufa,& ajoûta : Vousn^êtes faits, vous 
autres , que pour nous incommoder de 
la fumée de votre encens.^ Mônfei-, 
gfieur , dit PbHfoff; je vous afsûre é[*üe' 
celui-ci ne vous montera pas à la têt‘e«' 
M. de Maulevrier & toute la Com- 
pagnie , impatiens de voir les vers de 
roiflfon , prièrent inftamment M. de 
Colbert de les lui lailfer dire , ce qti’il 
permit , à condition qu’il n’y aurtÂt- 
point de louanges. Poiflbn commença 
ainfi. 


Ce grand Miniftre de la Paix , 
Colbert que. la France revere , 
Dont le nom ne moiirra jamais. 


Poiflbn , dit M. Colbert , vous ne 
me tenez pas parole , ainfi finilfez : la 
Çonipagnie infifta , & Poiflbn le pria 
de fi bonne grâce , qu’il permit d’a-ï 
chever. - ' 

Eh bien , Tenez c’éft mon compere :• 
Fier d’un l^nneur fi peu commun , ■ > 
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On eft furpris fi je m’étonne , I 

Que de deux mille emplois qu’il donne 
Mon fils n’en puifle obtenir un. 

. 

. Monfîeur de Colbert accorda fur le 
champ à Poilfon , pour fon fils , un em- 
ploi de Contrôleur général des Aides* 

IL 

* V 

Comme Poilfon ne faifoit que d^s 
pièces en un ade , il s’appelloit un. , 
einquietm d' Auteur. 

III. 

r 

Un jour que J’étok au Palais , dit 
Poilfon , un honnête homme voulut I 

donner trois fciis du Baron de la Craf- 
fe & le Libraire en me montrant , 
lui dit : Téhez , voilà l’Auteur , qui 
fait bien que je ne le puis donner à 
moins de cinq , la relieure m’en coûte 
deux. Oès-aullitôt cet homme , quoi- 
que' mal vêtu, ne manqua ni de civi- 
lité , ni d’efprit r il m’aborda , me trai- I 

ta d’illullre & d’admirable , me dit 
qu’il avoir mille fois, remarqué dans 

I 

f V- 
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ïîies ouvrages le plus beau genie du 
monde : enfin il m’accabla de tant de 
louanges , que je ne pus m’empccher 
de lui faire préfent de la piece qu’iJ 
avoit voulu acheter. 


RENÉ LE PAYS; 

né en Bretagne Van i d j 6\, mort 

en idpo. 

I. 

€ • 

L e Pays eut une aventure alTez 

finguliere , dans un voyage qu’il 
fit en Languedoc. Le Prince de Conti 
qui vivoit le plus ordinairement dans 
cette Province , s’écarta un jour de fon 
équipage de chafle , vint à l’Hotelle- 
rie où étoit le Pays , & demanda à 
l’Hôte s’il n’y avoit perfonne chez lui. 
On lui répondit , qu’il y avoit un "ga- 
lant homme qui failbit cuire une pou-? 
larde dans fa chambre pour fôn dîner. 
Le Prince qui aimoit à s’amùfer y 
monta , & trouva le Pays appliqué à 
parcourir fes papiers : U s’approcha! 
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de la cheminée en difant : la pdular-, 
de eft cuite , il faut la manger. Le 
Pays qui ne connoiflbit point le Prin- 
ce , ne fe leva point , & hii répondit : 
La poularde rîefi point cuite ^ &* elle 
rîefl deflinée que pour moi. Le Prince 
s’opiniâtra à loûtenir qu’elle étoit cui- 
te y & le Pays à dire qu’elle ne l’é- 
toit pas. La difpute s-’échaufFoit , lorf- 
qu’une partie de la Gour du Prince 
arriva. Pour lors le Pays le reconnut , 
quitta fes papiers , & vint fe mettre à 
les genoux , en lui difant plufiears fois : 
Monfeigneui' , elle eft cuite , elle eft 
cuite. Le Prince qui éteit Ipirituel : 
aimable, & familier, fe divertit fort 
de cette aventure , & lui répondit r 
Puijqueüe ejl cuite ^ il faut la manger 
enfemble. 

Le même Prince a^arit trouvé dans 
eette Hôtellerie cette infcriptüon fur 
la cheminée : 

Je m’appelle Jean Robineau , 

Qui bois toûjoÙK mohViri lans eaüî 

t 

f crivk de fuite ^ 
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Et moi le Prince de Conti , 

Qui de même le bois aufli. 

IL 

Les raUleurs appellerent le Pays; 
le fmge de Vqit\iré ; parce qu’il fe flarr 
toit d’imiter J’enjouqmçnt & la dçli-; 
catefle de cet Auteur, 

III. 

Le Pays ayant dit à Liniere : Vouç 
jetes un fot en trois lettres ; Vous en 
êtes un , vous , lui répondit Liniere , 
en mille que vous avez compofées. 


ÎSAACDE BENSERADEi 

rpé dans la haute Normandie fan 
^6it,mort m i6^i. 


I SÀAC de Benferâde , n’avoit que 
fix ans , lorfque l’Evêque qui le 
confirmoit lui demanda s’U vouloir 
changer fon nom Juif avec un hpnjf 



/ 


/ 
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plus Chrétien. J’y confens , répondit- 
il , pourvu qu’on me donne du retour. 
Le Prélat furpris du génie de cet en- 
fant , ne voulut point lui changer fon 
nom. Il faut le lui lailfer , dit - U , il 
le rendra très - illuftre. • 

» « • 

IL 

Le Cardinal de Richelieu qui fai- 
foit une penfîon de 600 livres à Ben- 
ferade , étant mort , le Poète lui fit 
l’Epitaphe fuivante, 

Cy git , oui Cy par la morbleu » ■ 

Le Cardinal de Richelieu-: 

Et ce qui caufe mon ennui , 

Ma pen/ion ayecque lui. 

III. 

Le Cardinal Mazarin , fe trouvant 
un foir chez le Roi , parla de la ma- 
niéré dont il avoit Vécu à la Cour dm 
Pape , où' il avoit paffé fa, jéuneffe, Il 
dit qu’il aimoit lés Sciences ; mais quç 
fon occupation principale étoit les bel- 
les Lettres, dc fid-tout la Ppëfie, pùi 

\ 


Litterai s. 6’^ 
îl réufliflbit ^flez bien ; & qu’il ëtoiç 
à la Cour de Rome , comme, Benfe- 
rade en celle de France.. Quelque ternes 
après il fortit , & alla dans fon appar» 
tement. Benferade arriva une heure 
après : fes amis lui rapportèrent ge 
qu’ayoit dit le Cardinal. A peine eu-y 
reht-ils finij que J^enferade tout pé-*, 
nétré de joie , les quitta brulquement 
fans rien dire. H courut chez le Car-* 
dinal , & heurta de toute fa force pour 
fé faire entendre : le Cardinal venoit 
de fe coucher : Benferade preflà fi fort 
& fit tant de bruit , qu’on fut pbligd 
de le laifler entrer. Il courut fe jetter 
à genoux au chevet du %de fbn Emi-» 
nence ; & après lui avoir demandé 
mille fois pardon de fon effronterie « 
il lui dit ce qu’il venoit d’apprendre* 
Il lè remercia avec, une ardeur inex- 
plicable, de l’honneur qu’il lui avoir 
fait de fe comparer à lui pour la répu- 
tation qu’il avoit pour la Poèlie. Il 
ajouta qu’il en étoit fi glorieux , qu’il 
n’avoit pu retenir fa joie , & qu’il fe^ 

rpit mort à. fa porte , fi onl’ent- emj 

• • 
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pêché de venir lui témoigner fa re-»^ 
connoilTance. Cét emprefl'ement plut 
beaucoup au Cardinal. Il l’afsûra de 
fa proteftion , & lui promit qu’elle ne 
lui feroit pas inutile.* En effet fix jours 
^rès il lui donna une penfion de deux 
tnille francs , & lui accorda dans k 
fuite d’autres grâces plus confîdéra- 
Jjles. 

IV; 

Benserade fut nommé par la 
Reine Mere , pour aller en Suede ré- 
frder auprès de la Reine Ghriftine : il 
n’y alla pas cependant , ce qui donna 
lieu à une pl^fanterie de Scaron , qui 
datte ainfi une Epître à la Comtelfe dq 
f'iefqué. 

L’an que le Sieur de Behfêrade 

t ■ A ^ ^ .... ^ 

jN’alla point à fbn Amhaflâde* 


Benserade ayant olFenfé Molie-!- 
re 5 celui-ci rélblut de s’en venger. 
IPour cela U s’avifa de faire des vers . 
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ïlu goût de ceux de Benferade , à la 
louange du Roi , qui repréfentoit 
Neptune dans une Fête. Il ne s’en dé- 
clara point l’Auteur; mais il eut la 
prudence de le dire à Sa Majefté. Tou-’ 
te la Cour trouva ces vers très-beaux , 

& tout d’ùfte voix les donna à Benfe- 
rade , qui ne lit point de façon d’en 
recevoir les Complimens. L’Amiral 
deBrezé qui le protégeoit étoit ravi | 

de.le voir triompher , Sc il en tiroit ' 

vanité , comme s’il étoit lui-mêmef ■! 

l’Auteur de ces vers. Mais quand Mo- j 

liere eut bien préparé là vengeance 
il déclara publiquement qir’il les avoir j 

faits. Benferade fut honteux , & fon i 

Proteélteur Ce fâcha, mais il a voit les i 

fentimens trop élevés pour que Molie- ■ 

re dût craindre les fuites de Ton pre- ; 

imer mouvement.. j 

^ VL ' 

l 

BenseradE u mis les Métamor^ | 

. phofes'd’Ovide en rondeaux ; fon Er- j 

rata même, étoit un rondeau dans le^ 

Tome JL E 



( 
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quel il jugea de fon Livre beaucoir^ 
mieux qu’il nepenfoit. 


. Pour moi, parmi des fautes innombrables,, 
Je n’en connois que deux confidérables y 
Et dont je &is ma déclaration , 

C’eû l’entreprifè & l’exécution , 

A mon avis fautes irréparables 
Dans ce Volume» 


L’Auteur ayant envoyé un Exem- 
plaire de cet ouvrage à AL la Cha-: 
pelle , avec une Lettre où il le prioit 
de lui dire fon fentiment, celui-ci lui 
envoya un rondeau qui finilfoit ainli» 


De œs Rondeaux un livre tout nouveau , 

* * • 

A bien des gens n’a pas eu Part de plaire : 

. Mais quant à moi, je trouve tout fort beau» 
Papier , dorure , images , caradere, 
Hormis les vers qu’il falloit laiilèr &ire 

A la Fpntainey, 

' • • 

VIL 

• Benserade faifoit profelHon dé. 
!^e des boas mots , 6c dans lé vrai il 
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y excelloiti On n’en rapportera que' 
peu de preuves* üii homme de là Gôuf 
étoît foupçoniié d’êtré impüîffàrtt'j'iôc’ 
ne vouloir pas demeurer d’âcéord qii’iî' 
le fût. Il rencontra Beriferadé àiii l’a-; 
voit fouvent raillé là-deffus : M» iiiî dit-- 
il , honobftant toutes vos mauvaifes 
plaifanteries , ma femme eft accouchée 
depuis peu de jours: Eh! Monfîeur, 
lui répliqua Benferade, oh li’a jamais 
douté de Madame votre fenàme. 

f 

VIII. 


Benserade. fe trouva ûh jour- 
dans une compa^ie , oh fe feficphtra’ 
une Demoifelle dont là voix étbit ford 
belle , mais l’haléitie un peu forte. 
Cette Demoifelle chanta 5 on en ' de- 
manda foft ferttimerit à Benlèrade qui 
dit , qut les paroles étaient parfaitef- 
ment belles, , mais que: Vair tien v/idoit- 
rien* ; 

IX. 


Lorsque Louis X IV. fut guéri 
de fa grande maladie , Benferade dit’ 

* F i) 
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(dans les Stances qu’il lut à l’Acadé-* 
H\ie en cette occafion : Le Marchand 
quitjte fon négoce pour aller aux piés 
dés Autels ; l’artifan quitte fon ouvra- 
ge , le Médecin quitte fon malade , & 
]b Aialade n’en eli que mieux» 



. Une perfonne du premier mérite & 
de la première qualité , difputant avec 
Benferade ; on apporta à cette per- 
fonne le bonnet de Cardinal : Benfe- 
rade dit : Parbleu j’étois bien fou de 
difputer avec un homme qui avoit Ici 
tête fi prés du bonnet. 

XI. 


Benserade dégoûté de la Cour,’ 
fe retira à Gentilli. Il mit dans fes 
jardins diverfes iiifcriptions j celle-ci 
entre autres. 

Adieu fortune, honneur, adieu tous & 
les vôtres , 

P 

Je viens ici vous oublier* 


Litterair ® s; • 

^dieu toi'tnêftie', amour-, bien plus q,ue toW 
les autres , 

P^cile à congédier# 

XIL 

I 

En mourant Beiiferade fit une pom^ 
te. C^eft un homme mort , difoient 
les Médecins à fa garde : cependan'T 
continuez à lui faire manger de la pou-^ 
le bouillie. Pourquoi du bouilli din 
Benferade, piàfquejefuisfnu 

XIIL 

Son" caradfere fe trouve afiéz heu-f 
jreufement exprimé dans ces vers que 
Senecé tf fait pour riiettre au bas de 
ion portrait. 

« 

Ce belefprit eut trok talens divers» 

Qui trouveront Tavenir peu crédule#* 
De plailànter les Grands il ne fit point fcru4 
pule , 

SanT qu^ils le prilïent de travers# 
il fut vieux & galant fans être ridiculb 
Et ^enrichit à compo&r des ver^ 


Anécdôte§ 

XIV. 

Despré AUX difoit que Saint 
Amand s’étoit formé du mauvais de 
Regnier , & Benferade du mauvais de 
Voiture. 

XV. 

N 

m * 

Le Duc d’Anguien fils du grand 
Condé , plaignoit le malheureux fort 
des Rondeaux de Benferade ; car en- 
fin , difoit-il, fes Rondeaux font clairs,:, 
ils font parfaitement rimes , & difent 
bien ce qu’ils veulent dire : Monfei- 
gqeur, répondit Defpréaux au Prince, 
jl .y a quelque tems que je vis fous 
les Charniers des Saints Innocens une 
Eftampe enluminée qui repréfentoit 
un fbldat poltron , qui fe laifloit man- 
ger par lej pou/ej. Au bas de l’Eftamt 
pe étoient ces vers. 

■ Le Soldat qui craint le danger , ' 

- Aux poules le laifle manger. 

Cela eft clair cela eft bien rimé 
cela dit ce ^ue cela veut dire y cela 
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he laiffe pas d’être le plus plat du 
inonde. 


CHARLES DUPERRIER^ 
né à Aix l'an .... mon en 1 2 . 

I; 

< • 

D U P E R R 1ER , l'énonça à las 
Poëfie Latine, pour faire des 
vers François , dans le^uels il ne fdûr 
tint pas fa première réputation ; quoi- 
qu’il fe fût propofé Malherbe pour mo- 
dèle. La fureur qu’il avoir de réciter 
fes vers à tous venans , le rendoit in- 
fupportable. Un jour il ^Raccompagna 
De^réaux .à l’Eglife j & pendant tou- 
te la MelTe il ne fît que lui parler d’une 
Gde qu’il avoir préféntée a Melîîeurs 
de l’Académie Françoife , pour lépri# 
de l’année î6ji. Il fe pîaignoit dé 
l’injuftice qu’il prétendoit qu’on lui, 
avoir faite , en adjugeant le prix à 
un autre. A peine put-il fe contenir 
un moment pendant l’élévation. Il 
rompit le filence j &. s’approchant de 


^ A ne CD dfg? 

l’oreille de Delpréaux : Ils ont dît 
s’écria-t’il alTez haut , que mes vet 
étaient trop Malherbiens. Cette faillie 

irilpira à Delpréaux les vers fuivafls; 

•• • . 

f 

Gardez-vous d’imiter ce rimeiû: furiemi: , 
Qui de {es vains écrits Lefteur harmonieux j 
Aborde en recitant quiconque le ûlue , 

Et pburfiiit de lès vers les pallâns dans la rue: 
H n’eft Temple lî lâint des Anges relpcôé >• 
Qui lôit contre là Mule un lieu de sûreté. ' 

It 

\ 

OüPERRiER dilbit un Jour : L h’y 
îa que les fous qui n’eftiment pas mes 
vers ; Sur quoi M. d’Herbelot lui dit 
le mot de Salomon : Stultorum înjîm^ 
tus eji nwnerus. 

III. 

# 

Santeuid reprochoit un jouri' 
Duperrier qu’il étoit réduit au lait des 
. Mufes. Cela ne peut pas être , répon- 
dit Duperrier , les Mufes font Vier- 
ges & n’ont point de lait , à moins que 

V9US les ayez proftituées. 

GILLES 
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GILLES MÉNAGE, 

né à Angers Van 1 6.i } -, mort 

en i6ÿt* 



M E’NAGE fut obligé de pren- 
dre les Provifîons d’A vocat du 
Roi.à Angers , que fon pere lui céda, 
J1 ne tarda pas à s’en défaire ; & par- 
ce que cela occafionna une brouillerié, 
il difoit alTez plaifamment , qu’il, étoit 
cnal avec fon pere , parce qu’il lui 
; 3 vpit rendu un paauvais office, 

II. 

Me’nage n’étoitpas Poëtè ; cepen- 
.^ant il youloit faire des vers : pour 
en venir à bout ^ il ne faifoit que cou- 
vre les Anciens & les Modernes , com- 
me on le lui a fouvent reproché. Ce 
qu’il y a de plaifant , c’eft qu’à la mo- 
de des Poètes qui fe font des Maîtref- 
fes en l’air , il choifît pour la fienne , 
’ ^ademoifelle de la y ergne ^ depui§ 

Tomè il» G 

• , / * . 
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Madaracjde la F ayette , qu’il appelloît 
en Latin, Ltfvema , nom de la Déeflfe 
des Voleurs 5 ce qui donna lieu à cet- 
. te Epigramme. 

Lcfbia nulla tibi ^ , nulla ejl tibi diClx 
Cor irma ^ 

Cafmine laudatur Cinthia nulla tuo : 
cum do6lorum corripiles Jcrinia vatiim 
N/7 mirum jjijit cul fa Laverna tibif 

IIL 

« 

Me’nage avoit une mémoire très-!* 
heureufe. S’étant trouvé chez Madar* 
me de . Rambouillet , avec plufîeurs 
Dames , il les entretint de chofes fort 
agréables qu’il avoit retenues dans fes 
leéhires. Madame de Rambouillet , 
qui s’en appercevoit bien, lui dit :Tout 
ce que vous dites eft très-bien , Mon- 
sieur ; mais dites-nous quelque chofg 
lie vous préfenteraent. 

IV. 

. Me^nage a dit joliment qu’il nç 
iifoit.pasle DiéUonnaire de Mprerig 
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parce qu’ayant beaucoup de notoire , 
il craignoit d’en retenir toutes les fau- 
tes. 

y. 

-Me’nage alla voir un Evêque qu’il 
lavoit être très-malade,; on lui dit que 
ce Prélat étoit avec fon Çonfeflfeur, 
Je m’oppofe à Ibn abfolution, dit ce 
Savant , parce qu’il m’eft dû des ar-, 
rérages d’une penfion que j’m' fur l’E- 
vêché. 

VI. 

«r 

Un jour, dit Ménage, que j’étoîs au 
Mans , chez M. Çoffar qui tenoit ta- 
ble ouverte , M. Duloir Officiai du 
Chapitre., s’y trouva pour dîner : nous 
nous entretînmes fort long-tems de 
Grec ôc de Latin M. Çoftar & moi ^ 
jufqu’à ce qu’on eût fervi; M. Du- 
îoir qui n’avoit point eu de part à no- 
tre converlàtion .nôus dit : Meffieurs, 
afin qu’on ne dife :pas que j’aye été 
fi long-tems fans parler Latin , per- 
mettez-joaoii de dire le Bénédicité. Sa 

Gij 


'7^ ^ Anecdotes. 

demaiid'e étoit fi jufte , quHI eut toute 
la pertniflîon de -faire ce qu’il vouloit. 
Il dit benedïcite , nous répondîmes 
minus. Il continua , nos & ea; mais la 
paémoire.lui ayant manqué, il en de- 
meura-là , 6c n’en dit pas davantage. 
Nous en rîmes & nous nous mîmes à 
table. 

y II. 

Le Cardinal de Retz , dît un jour 
à Ménage , apprenez-moi un peu à me 
connoître en vers , afin que je puifle 
du moins juger de ceux qu’on m’ap- 
porte ; -Monfieur , lui répondit Ména- 
ge, ce feroit une chofe troplongueA. 
.Vous apprendre ; vous n’avéz pas le 
tems de cela ; mais l’orfqu’on vous en 
lira , dites toûjours que cela ne vaut 
rien , vous ne vous tromperez guère. 

VIII. 

Me’nage parloit beaucoup , & laif- 
foit rarement la parole aux autres dans 
ies alTemblées Littéraires , où il fe 
«rouvoit. Pour s’en exeufer , il difoit 
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que quand il étoit en Anjou, ilpaf- 
foit pour taciturne , parce, que les au- 
tres y parloient encore plus que lui. 


IX. 

La Requête des Di(îtionhaires emr' 
pêcha Ménage d’être de l’Académie 
Françoife. Sur quoi M. de Monmor 
Maître des Requêtes , dit un jour plai- 
famment , que c’étoit à caufe de cet- 
te piece qù’il falloit le condamner à eri 
■ être ; comme on condamne un hom-. 
me qui a déshonoré utie fille à l’épou- 
fer.. 

X. - 

t 

Monsieur de Lamoignon Avo- 
cat Général , pria Ménage de lui cher- 
cher un Bibliothécaire qui fut les bel- 
ies-Lettrés. Ménage liii propofa un 
Avocat. Non , dit M. de Lamoignon , 
je ne veux point d’Ayocat ', parce 
qu’on croiroit qu’il feroit mes Ha- 
rangues. 

XI. 

% y - 

. Monsieur Servien , dit Ménagé ^ 

• *> 
uj 
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youloit avoir une Bibliothèque avant 
que de mourir; Un jour qu’il me fit 
appeller : Que ,diroit-on de moi , me 
dit-il , fi l’on ne trouvoit point de 
Bibliothèque à mettre dans mon inven- 
taire f Je vous prie de m’en chercher 
une, & de l’acheter pour moi. M. 
Rigault étoit mort en ce tems là, & 
la fienne n’étoit pas encore vendue. M. 
Servien n’en voulut pas donner ce 
qu’on vouloir , & il mourut fans laif- 
fer de Bibliothèque. 

XIL. 

. • J 

Comme les pièces de Ménage n’é- 
toient que des chofes prifes de côté & 
d’autre ; Liniere difoit , qu’il falloir le 
condamner à être conduit au jpié du 
Parnaffe , & à y recevoir la neur de 
Lys pour les vols qu’il avoir faits aux 
Anciens. 

XIII. 

' Me’nage mécontènr d’être aban- 
donné par fes amis , & attaqué pas des 
gens à qui il n’avoit jamais fait de 
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mal , fe retira à la campagne où il ef- 

Ï éroit de vivre plus tranquilement; 

1 fut bien trompe. Un pigeon qu’on 
lui tua trois jours après fon arrivée,, 
lui fit plus de peine que toutes les in- 
juftices quHl avoit efluyées. Ilrevint- 
à Paris en difant : Puifque l’homme 
ne peut s’empêcher d’avoir du chagrin, 
il faut au moins qu’il en ait de rai- 
fonnables. 

X IV. 

« 

» 

Me’nage difoit fbuvent , ce qu’il 
pratiquoit en effet : J’aime qui m’ai- 
me ; j’eÿme qui le mérite , & je fais 
plaifîr. à qui je puis. 

X V.' . - 

« • 

Lamonotê avoit fait quelques ob- 
fervations critiques fur un ouvrage 
de Ménage , il s’excufa de les publier 
par l’Epigramme fuivante. 

Lai fions en paix M. Ménage , 

Cétoit un trop bon petfbnnage 
Pour n’étre pas de fes amis. 
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Souffrez qu’à fon tour il repolê y 
Lui dont les vers & la profe 
Nous ont fi fbuvent endormis. 



PAUL P ÉLISSOIV. 


né à Be\iers Van 1614 ^ mort 
e» 

I. 

• ' . \ I 

D ans le tems que'j’étois aù 
College , dit Péliflbn , j’allois 
fouvent avec mon frere pafifer l’Au- 
tomne en Gafcogne , chez M. Du- 
bourg. Ce Gentil-homme ayec une 
grande connoiflance des belles Lettres 
& avec beaucoup d’efprit , polTédoit 
une humeur fi gaie & fi enjouée , 
qu’elle lui faifoit trouver prefque en 
toutes chofes quelque matière de rail- 
lerie y mais d’une raillerie noble & 
galante qui fent Ton bien & fa per- 
fonne dé condition. Nous étions donc 
chez lui & M. de Fontrailles.fon pro- 
che voifin. Il y vint un jeune Gentil- 
homme nouvellement arrivé de la 
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Cour. On lui demanda ce qui, s’y paf- 
foit de nouveau. Il répondit qu’il n’y 
avoit rien, de p lus remarquable qu’unei 
Académie établie depuis’ quelques an- 
nées, par M. le Cardinal de Richelieu- 
. pour la réformation du ftyle. Vou® 
verrez , dit- M. Dubourg, qui ne de- 
mandoit qu’à rire , que cet hommer 
aura inventé quelque nouveau parti- 
contre’ les Procureurs & autres gens 
dé Palais pour les obliger ou à refor- 
mer leur ftyle ou à financer. Le jeu- 
ne- Gentil-homme iqui étoit peut-être 
informé des mauvais Bruits qu’oh' fai-' 

' ' foit courir dans Paris de l’Académie , 
crut bonnementque'fon-Hôte pouvoir 
être dans quelque erreur' feniblable ,< 
& pour le défabufer s’efforça de lui 
montrer ^par vives raifons, que. cette 
réformation de ftyle ne regard oit que 
les Poètes & les Orateurs^ M. Dubourg • 
voyant la plaifante penfée qu’il avoir, 
pourfuivir fa pointe , répondit que' le 
Cardinal étoit plus fin -qu’on ne pen- 
- ‘ foit ; que depuis dix ans tous les par- 
tis qu’on avoit vus avoient eu de beaux 
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commencemens , & des prétextes îioii-' 
nêtes ; mais qu’on viendroit infailli- 
blement des Orateurs aux Procureurs 
qu’on les condamneroit à l’amende 
pour chaque faute qu’ils feroient , ou 
que pour s’en racheter, on les con- 
traindroit à payer de grolTes taxes. Sur 
tout cela il prenoit M. de Fontràilles 
pour juge qui ne manquoit pas d’ap- 
prouver tout , ni ce jeune Gentil-hom- 
me non plus de s’obftiner au contrai- 
re ; ce qu’il fit durant une après foù- 
pée entière , avec tant de zele pour, la- 
défenfe de la vérité , & un tel dépit 
de voir de fi honnêtes gens dans urie 
opinion 11 étrange , que ce conte ne 
me repafle jamais dans l’efprit fans me 
donner envie de rire. 

IL 

PÉLissON avoir un frerè qui à l’âge 
de dix-huit ans fut reçu dans une Aca- 
démie que les Proteftcfhs avoient à 
Callres , mais à condition qu’il parlè- 
roit toûjours le dernier; parce que lorfi 
qu’il parloir avant les autres , il ne leur 


Littéraires. S5" 
laiflbit rien de bon à dire ; au lieu quei 
lorfqu’il parloir après les autres , il 
trouvoit toûjours du bon que perfon- 
ne n’avoir dit. 

III. 

^ * \ 

Monsieur Fouquet Sur-Intendant 
des Finances , ayant été arrêté , Pé- 
IHTon fon premier Commis , eut part à 
fa dilgracé & fut mis à là Baftille. On 
crut que pour découvrir d’importans 
fecrets, le meilleur moyen c’étoit de 
faire parler Péliflbn. Pour cela on ap- 
porta un Allemand fîmplè & grolEer 
en apparence \ mais fourbe & rufé qui 
feignoit d’être prifonnier à la Baftille y 
& dont la fonftion étoit d’y jouer le 
rolle d’Efpion. A Ton jeu & à fes dif- 
cours , Péliflbn le pénétra 5 mais ne 
■ laiflant point voir qu’il connût le piè- 
ge , & redoublant au contraire fes po- 
îitefles envers cet Allemand, il enchan- 
ta tellement^ fon Efpion , qu’il en fit - 
fon Emiflaire. Il eut par là un com- 
merce journalier de lettres avec Ma- 
demoifelle dé Scudéry, & fit pafler 
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jufqu’à elle divers ouvrages qu’il avoîc 
compoles dans la prifon en faveur de 
M. Fouquet. Quand ils parurent on 
ne fut pas lông-tems à'en deviner l’Au- 
teur. Pouvoit-on /e tromper à fon gen- 
re d éloquence ? Auflîtôt plûmes & 
encre lui; furent ôtées, & l’on s’y prit 
de maniéré à empêcher qu’il eût la 
moindre correfpondance au dehors. 

Pelilîon prive du plaifir de fe voir 
occupé fut réduit à la compagnie d’un 
Bafque flupide & morne , qui ne favoit 
que jouer de la Mufette. Il trouva dans 
cela meme une reffburce contre l’en»- 
nui. Une araignée faifoit fa toile à un 
loupirail qui donnoit du jour à la pri- 
lon. Il entreprit de l’apprivoifer, Sc 
pour cela il mettoit des, mouches fur 
k bord de ce foupirail tandis que fon 
Bafque jouoit de la Mufette. Peu à peu 
1 araignée s’accoutuma à- diflinguer le 

Ion de cet inftrument & à fortir de fon 
trou pour courir fur la proie qu’on lui 
expofoit. Ainfi l’appellant toûjours au 
meme fon , & mettant fà proie de pro- 
che en proche , il parvint après un 
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èxercice de plulieurs mois à difcipliner 
fi bien cette araignée , qu’elle par- 
toit toujours au premier lignai pour 
aller prendre une mouche au fond de 
-la chambre, &jufques fur les genoux 
du prifonnier. 

IV. 

Vi 

L A petite vérole défigura fi fort 
Péliflb* que' Madame de Sevigné di- 
foit qu’il abufoit de la permilfioîi^ 
qu’ont les hommes d’être 4aids. 

■V. 

T O U T le monde a oui parler de 
l’aventure que fa laideur, procura à Pé- 
lilfon. Uné belle Dame le prit par la 
main un jour qu’il palfoit dahs la rue , 
& le conduifit dans une maifon voifi- 
ne. Ebloui . par les charmes de la Da- 
me , il n’avoit pas la force de réfifter , 
& il fe flatoit que cette aventure ne 
pouvoir pas avoir de dénouement dé- 
fagréable. La Dame le préfenta au maîr 
tre du Logis , en lui difant : Trait pour 
fmit comme cela. Elle quitta jenliiiti^ 
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brufquement.le bel eforit & le laifïa! 
là. Péiiflbn revenu de fon étonnement 
demanda l’explication de tout cela au 
maître du Logis , qui après s’en être 
défendu , lui avoüa qu’il étoit Peintre : 
J’ai dit-il , entrepris pour cette Dame 
la repréfentation de la tentation de 
J. C. dans le Défert, Nous contenons 
depuis une heure fur la forme qu’il faut 
donner au diable , & elle ^nt de 
m’expliquer qu’elle fouhaite que je 
vous prenne pour modèle, 

VL 

Le Parlement de Paris , montra de 
la répugnance à vérifier les Lettres 
Patentes accordées à l’Académie 
Françoife. Il y avoir trois partis dans 
le Parlement fur ce fujet. Le premier 
& le moins nombreux , étoit de ceux * 
qui jugeant fainement des chofes , ne 
voy oient rien à blâmer ni à méprifer 
dans cet établilTement. Le fécond étoit 
de ceux qui , tenant pour lüfpeél tout 
ce qui venoit du Cardinal de Riche-' 
lieu , appréhendoient quelque dange? 
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reufe conféquence de cette inllitutioni 
Le troifleme etoit de ceux, qui pour 
être ou animés contre le Cardinal , ou 
trop attachés à la feule étude du Pa- 
lais , fé moquoient de cette inftitur 
tion ; & il y en eut un de ceux là , qui 
opinant , fur la vérification des Lettres 
dit , que cette rencontre lui remettoit en 
mémoire ce quavoit fait autrefois un 
Empereur , qui après ' avoir ôté au Sé- 
nat la connoÿfance des affaires publiques ^ 
■ V avoir confulté fur la fauffe quil deyoit 
faire à un grand Turbot quon lui avoip 
apporté de bien loin* 

VIL 

L’Académie Françoife ayant de-,; 
liré d’entendre en pleine aüemblée., 
la ledhire de fon Hiftoire par PélilTon,, 
qui n’étok encore que manufcrite; il 
mt arrêté quelques jours après en faV 
veur de l’Àuteur , que la première 
place qui vaqueroit dans le Corps lui 
feroit deftinée, & que cependant il 
auroit droit d’alfifter aux Affemblées , 
d’y opiner comme Académicien , 
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;avec cette claufe , que la même gr^ 
ce ne pourroit plus être faite à per- 
fpnne pour quelque confidération.que 
ce fût. 

VI II. 

PÉLKSON fit pendant quelques anr 
liées , avec deux autres Académiciens , 
les frais du prix de Ppëfie que diftri- 
-bue l’ Academie Françoife. Après fa 
mort l’Académie les fit trois fois de 
fuite. Enfin M. de Clermont-Tonner- 
re Evêque de Noyon & membre 4e 
l’Académie , fonda ce prix à perpé- 
tuité. 

IX. 

Pe’lisson étoit fur le point d’ab- 
jurer le Calvinifme , lorfque le Duc 
de Montaufier .dk à Mademoifelle de 
Scudéry , de la part du Roy , que fi 
Pélilfon fe faifpit Catholique , il fe- 
roit Précepteur du Dauphin , & Pré- 
fident à Mortier. Un tiers qui avok 
été préfent à.cet entretien le rapporta 
à PélilTpn , qui pour cette railbn 

recula 

*r t 
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Recula fon retour à l’Eglife. 

X. 

I^e’lisson faifoit tous les ans du joui' 
de fa réunion à l’Eglife un jour de Fê- 
te , & célébroit aufli chaque année 
fa forti'e de laBaftille en délivrant quel- 
ques prilbnniers; 

XI. 

% 

Pe’lissOn avôit été chargé du foîni 
d’écrire l’Hiftoire du Roi. Une Dame 
de la Cour qui avoit obtenu de ce 
Prince un droit fur les boucheries de 
Paris , & que PélilTon lui fit perdre , 
s’en vengea en faifant choifir Racine 
ôc Defpréaux à fa place. 

XII. 

Le Miniflre Morus> qui avoir fait 
un Poëme Latin à l’honneur dè la Ré- 
publique de Venife, avoit reçu une 
magnifique Chaîne d’or. En mourant 
il la' laifla par fon teftament à Péliflon , 
comme au plus honnête homme qu’il 
eût connu-.- 
Tome IL 
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XIII. 

'Comme Péliflbn mourut fans avoir 
reçu fes Sacremens, après avoir fait 
profeflion de piété j Liniere fit l’Epi- 
gramme fuivante. 

Je ne jugerai de ma vie y 

D’un homme avant qu’il foit éteint : 

Péliflbn eft mort en impie , 

Et la Fontaine comme un Saint.] 


MARIE -MADELEINE 

Pioche de Lavergne ^ Marquifè 
de la Fayette ^née .... morte tan 

165,3. 

I. 

M adame de la Fayette la 
femme de France , qui avoit 
le plus d’efprit , & qui écrivoit le 
mieux , comparoit un fot Tradufteur 
à un laquais que la maîtrelfe envoyé 
faire un compliment à quelqu’un; ce 
que fa maîtrçlfe lui aura dit en ter- ■ 
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Unes polis , il va le rendre grolïiere- 
ment , il l’eftropie ; plus il y avoir 
de délicatelTe dans le compliment 
moins ce laquais s’en tire bien. 


II. 

Madame de la Fayette âgée dé 
ûp ans , dilbit je compte encore par- 
vingt, 

III. 


J’ai oui raconter par Madame de 
la F ay ette , dit l’Abbé de Saint Pier- 
re, que dans une converfation , Raci- 
ne Ibûtint qu’un bon Poète pouvoir 
faire excufer les grands crimes & mê- 
me inlpirer de la cbmpaflion pour les 
criminels. Il ajouta qu’il ne falloir que 
de la fécondité , de la délicateffe , de 
la juftefle d’efprit , pour diminuer tel-, 
lement l’horreur des crimes de Mé- 
dée ou de Phedre , qu’on les„ ren- 
droit aimables aux Speélateurs , au 

Î )oint de leur infpirer de la pitié pour 
eurs malheur^ Comme les afliftans 
lui nièrent qi^cela fût polîîble , & 

Hij 
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qu’on voulut même le tourner en rî-^. 
dicule fur une opinion fi extraordinai^ 
re; le dépit qu’il en eut le fitréfou'- 
dre à entreprendre Phedre , où il réufir.- 
.fit fi bien à faire plaindre fes mal- 
heurs , que le Speélateur a plus de 
pitié de la criminelle , que du ver-r 
tueux Hypolite. 

IV. 

Madame de la Fayette difoit: On 
a fait faire pour les Demoifelles de 
Saint Cyr , une Comédie par Racir- 
ne , le meilleur Poëte du tems ; que 
l’on a tiré de la Pocfie où il étoit ini- 
mitable , pour en faire à fon malheur, 
& à ceux qui ont le goût du Théâ- 
tre, un Hiftorien très-imitable,. 

V. 

Madame de la Fayette dilbit^. 

' iH. d^îa Rochefoucau.lt j rna donné de 
Vefprît ,• mais fai réformé fon cœur : 
C’eftqueM. de la Rochefoucault , qui 
devint fi vertueux, av^t donné dans 
tous les vices ^ qui f%noient à la 
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Cour, dans le tems defa jeunelfe^ 

VI. 

f 

Trois mois après que Madame d^' 
la Fayette eut commencé d’appren- 
dre le Latin , elle en fut plus , dit Se- 
rais, que M. Ménage , & le Pere 
.apin fes Maîtres. En la faifant ex- 
pliquer, ils eurent' difpute, enfemble' 
fur l’explication d’un PalTage, Mada- 
me de la Fayette leur fit voir qu’ils 
n’y entendoient rien ni l’uh ni l’autre , 
& leur donna la véritable explication 
de ce PafTaefe. 

VII. 


Madame de la' Fayette dirolt,a 
Ségrais, que de toutes les louanges 
qu’on lui avoit données , . rien ne lui 
avoir autant plu que deux chofes qu’il 
lui avoit dites ; qu’elle avoir le juge- 
ment audeflfus de fon efprit , &* qu’el- 
le aimoit le vrai en toutes chofes. C’eft 
ce qui a fait dire à- M. de la Roche- 
foucault , qu’elle étoit vraie ; façon de 
parler dont il eft l’Auteur & qui. a 
réuflù' 
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VIII. 

CT ejl àjjez. que êthre : C’eft un mot 
de Madame de la Fayette , qui en^ 
tendoit par-là , que pour être heu-^ 
reux , il fallcHt vivre fans ambition & 
fans paffion, au moins fans pallions vio^: 
lentes. 

IX. 


M A D A M E de la Fayette difoit, 
qu’une Période retranehée d’un ou- 
vrage valoit un louis d’or & un mot 
vingt fols. 

X. 


Z A I D E qui a paru Ibus le nom: 
de Ségrais étoit de Madame de la 
Fayette,& de M. de la Rochefoucault. 
Ils avoient aufli part à la Princeffe de 
Cleves, où Ségrais travailla au0i. 
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ROGER DE RABUTIn\ 

Comte de BuJJî ^ né en Bourgogne 
Van I 6z2 J mort en i ôpj. 



Q UELQU’UN fe plaignant qud 
le Cardinal Mazarin dortnoit de 
mauvaife grâce ; le Comte de Bufli 
dit , qu’on avoit tort de fe plaindre , 
& qu’on étoit plus obligé à ce Minif- ’ 
tre qu’aux autres ; parce qu’en don- 
nant de fl mauvaife grâce , il déchar- 
geoit les gens de la reconnoilfance. - 





Le Comte de Buflî Rabutîn avoit, 
fait un petit Livre , relié proprement 
en maniéré d’Heures , où au- lieu des 
Images que l’on met dans lés Livres 
, de prières , étoient les portraits en mi- 
gnature de quelques hommes de fe 
Cour , dont les femmes étoient foup- 
çonnées de galanterie : & ce que dans 
la fuite il a lui-même condamné tout 
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le premier ; il avoir mis au bas de? 
chaque portrait un petit difcours eh 
forme de priere accommodée au- fli- 
jet. Il' avoit compofé auffi l’Hiftoire 
Amoureufe des Gaules , oii il décri- 
vit d’une maniéré très-fatyrique , la 
galanterie des principales perfonnes 
ee la Cour, 

1 1 1 . 

On propofa pour femme aù Gom-J 
te de Bum , une Demoifelle qui lui 
revenoit fort pour la nailfance Sc pour 
la beauté; il ne s’agilfoit plus que du 
bien dans lequel on faifoit entrer' en 
ligne de compte la fuccelîîon d’une 
jeune Demoifelle , qui étoit au Cou- 
vent , & qui feroit infailliblement Re- - 
ligieufe. Le beau de cela eft que le 
Comte de Bufll époufa trois mois après 
cette prétendue Religieufe, 

I V, 

Mademoiselle de Scudéry écrî-f 
voit au Comte de Bufîi ; Votre fille 
a autant d’efprit que fi elle vous voyoit 

tous 
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l . tous les jours , 8c elle ell auffi fagé 
^e Cl elle ne vous avoir jamais vû« 

. V. ' - ■ 

0 

0 

• Le Comte de BulU , étant un jour 
entré aux petites maifons , trouva dans 
la . cour un homme qui lui parut moins 
fou que les autres , & de qui il s’infor-; 
ma quelle, éfoit la folie de là plupart' 
des gens qui étoient là : Ma foi , lui 
ditTril , Monlieur , • c’eft bien peu de 
. chofe : on dit que nous fommçs fous 

E arce que nous fommes des miféra- 
les ; n nous étions des gens de qua-; 
lité , on diroit que nous avons des va- 
peurs , ^ on nous laifferoit courir les 
rues> 

VL 

Le Comte de Buffi amena au Cona- 
mandeur fbn oncle , qui étoit à l’ex- 
trémité , un A'ûguftîh de la Place des 
Viéloires , pour l’exhorter à la mort. 
Lorfque ce bon Pere fut forti, le 
Comté rentra ^ur demander au ma- 
i: „ Jade comnaent U fç trouv.oit de foii 

s Tome IL \ 
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Confeflfeur : Fort bien , répondit îe 
Commandeur ; U dit que j’ai l’attri-? 
îion, 

• VII, 

* 

$ 

Lorsque le Comte de Buflî at- 
taqua en Roulfillon, le FortdeVil« 
lars , défendu par cinquante . Efpa- 
gnols , DomRodrigues qui en étoit 
le Gouverneur , fe Tamentoit & crioit 
de toute fa force : Ah ! pauvre Roi 
Philippe : Comme 11 le Roi d’Elpagne 
eût perdu fa Couronne en perdant Iç 
Fort de Villars. 

VIIL 

Martial a dit , quîdquîd âmes eu-* 
pîas non placuijfe nirnis : Pélilïbn a tra-; 
duit. 

• % 

Voulez-vous être heureux ? Ibuhaitez en 
aimant 

5^ue ce que vous aimez ne Ibit pas trop ai- 
, mable. 

• x'' 

Le Comte de Buflî prétendit que 
cette penfée étoit faulTe , parce que 
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quiconque aime, fouhaite que l’objet, 
.auquel il s’attache , foit parfaitement 
aimable. Péliflbn fpûtint le contraire , 
£)C cela caufa une difpute alTez yive 
lentre ces deux grands Ecrivains. 

t 

#1 ' f 

IX. 

« 

% 

Le Roi permit au Comte de Bulîî 
^e travailler à fon Hiftoire. Ce Sei- 

f neur préfçnta quelque tems après un 
lacet au Roi , pour en obtenir une 
penfion. Cette demande déplut au 
' Prince & àf toute la Cour.. Bufli. hon- 
teux de la démarche qu’il venoit de 
faire , préfenta un nouveau Placer que 
le Roi ne lut qu’après, s’être fait beau- 
coup prier. Le fens du Placer étoit 
qu’il avoir fait une faute indigne de , 
pardon , en demandant une; penfion , 
& que fi: Sa;Majefié étoit portée à, la 
lui accoider, il la çpnjurçit de-n’en 
rien faire. Ce tour tput à fait nou-» 
veau frappa le RoL 


! 
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X. 

* t 

On a appliqué à Bulü Rabutin , le 
vers d*Ovide,. 

Ingenio périt qui mifer ipfe meo. 


'4NTQINETE DE LA GA^E 

J) ESfiov LIBRES i Tiée à Paris Van 

1638 , morte en 16 ^ 4 , 

« • 

M adame deshouoeres 

étant allée voir une de fes 
amies à la Campagne y on lui dit qu’un 
phantôme avoir coutume de fe pro- 
inener toutes les nuits dans l’im des 
appartemens du Château , & que de-!» 
puis bien du tems perfonne n’ofoit y 
habiter. Comme elle n’étoit ni fuperl- 
titieufeni crédule, elle eut la curio^ 
fité quoique grolTe alors , de s’en con-îi 
Vaincre par elle-même , & voulut abv 
folument coucher dans cet apparte-? 
ment. -L’aventure étoit alTez temérai? 
rç & déUçate à tenter pour une fem-; 
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itie jeune & aimable/ Au milieu de la 
nuit elle entendit ouvrirTa porte. El- 
le parla ; mais le fpeâre ne lui ré- 
pondit rien: il marchoit pefamment- 
& s’avançoit en pouffant des gémif- 
iemens. . Une table qui étoit aux pies 
du lit fut renverfée , & fes rideaux 
s^entPouvrirent avec bruit Un mo-, 
ment après le gtiéridofl qui étôit dans 
la ruelle fut culbuté , & le .phantô- 
me s’approcha de là Dame. ÈUe de 
fon côte peu troublée allongeoit les 
deux mains pour fentir s’il avoit , 
une forme palpable. En tâtonnante àin- 
fi elle lui faifit les deux oreilles , fans 
qu’il y ; fit aucun* obftacle» Çes oreil^ 
les étoient longues & velues ôc lui 
donnoit' beaucoup à penfer. Elle n’o- 
Ibit retirer une de fes mains ^ur tou- 
cher le reftedù corps , de peur qu’il 
ne lui échapât ; & pour ne point per^ 
dre le fruit de fes travaux , elle per- 
fifta julqu’à l’aurore dans cette péni- 
ble attitude. Enfin au point du jpur 
elle reconnut l’auteur de tant d’allàr- 
mespour un gros chien: alfez pacifi^ 

ï iij 
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que , qui , n’aimant point à couchée a' 
l’air, avoit coutume de venir chercher 
de l’abri dans ce lieu , dont la ferrure 
ne fermoit pas. Le lendemain elle rail- 
la de leurs frayeurs , fes hôtes étonnés 
de fa bravoure. 


ANTOINE AKNAULD, 
né à Pans tan 1611 ^ mort 
en i65>4» 

L 

M onsieur Amauld , régentJï 
un cours de Phylofophie du- 
rant fa licence. On argumenta con- 
tre quelqu’une de fes Théfes ^ & il 
avoua , chofe unique , que le difpu- 
tant avoit raifon , & qu’à l’avenir il 
fuivroit fon fentiment. ' 

JL 

' Arnauld réfuta ce que Dubois,' 
qui étoit en quelque façon fon éleve, 
avoit avancé fur l’éloquence de la 
Chaire. Un homme d’efprit dit alors j 
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que Ç\ t)ubois n’étoitîpas mort , il en 
mourroit. . - 

1 1 L 

, Monsieur Arnauld ayant fait ve-*' 
hir quantité d’atteftatioris des Evêques 
d’Orient , fur la réalité & fur la tran- 
fubftantiation. M. Gaudirp dit qu’il 
âvoit déforienté M. Claude* 

IV* 

Le Miniftre Claude reprochoit à 
M. Arnauld qu’il fe trompoit grolîîe- 
fement. Il eft certain , lui répliqua le 
Doéteur , qu’il y a ici . quelqu’un de 
nous deux qui eft dans, une erreur 
groflîere: c’eft vous ou moi ; vous, 
ft j’ai raifdn , moi , ft votre reproche 
eft jufte. N’allons pas plus loin. 

' V. 

Madame de Sévigné , parle d’un 
Ecrivain qui avoir entrepris de prou- 
ver qu’il y avoir trenfe deux heréfies 
dans le Livre de la fréquente Com- 
munion. Au commencement de fon 

1 % • • % 
nij 
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ouvrage , U difoit comme nous lé prou- 
verons ci-deflbus , & à la fin il difoit ^ 
comme nous l’avons prouvé ci-delfus , 
fans que deflfus ni'deflbus, il y eût 
la moindre chofe de démontrée ni de 

VI. 

On difoit âi Oefpréaux que le Roi 
faifoit chercher M. Arnauld , pour le 
faire arrêter. Le Roi , dit-il , eft trop 
heureux pour le trouver» 

VIL 

Monsieur Arnauld , obligé de le 
cacher pour, des matières de Relirion-, 
trouva une retraite à l’Hôtel de Lon- 
gueville , condition qu’il h’y paroî- 
trôit qu’en habit Séculier , coëlfé d’ une 
grande perruque, & l’épée au côté. Il y 
fut attaqué de la fievre , & Madame de 
Longueville ayarjt fait venir le Me- 
. decin Brayer , lui recommanda d’avoir 
foin d’un Gentfl - homme qu’èlle pro- 
tégeoit particulièrement , & à qui elle 
avoit donné depuis peu une chambre 
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*“ dans fon Hôtek* Brayer monte chezr 

1 le malade , qui , après l’avoir entrete-*' 

■ ntl dé fà fievre , lui demanda des nou-^ 

velles. On parle , dit Brayer , d’un 

2 Livre nouveau de Pott-Royal qu’on 
attribue à M. Arnauld ou à M. de 
Sacy ; mais je ne le crois pas de M; 
de Sacy , il n’ècrit pas li bien. A ce 

i mot M. Arnauld oubliant, fon habit 

ï gris- & fa perruque , lui répond vive- 

3 ment : que voulez - vous dire ? mon 
Neveu écrit mieux que moi. Brayer 
envifage fon malade , fe met à rire y 
defoend chez Madame de Longuevil- 

’i le ; & lui dit ; La maladie de votre 

t| Gentil-homme n’ell paS,co^(lérablei 

^ je vous confeille cependant de faire 

1- enforte qu’il ne voye perfonqe. Ï1 ne 

î faut pas le lailfer parler. Madame de 

I Longueville étonnée des réponfes in- 

li diferetes qui échappoient fouvent à M. 

t • Arnauld & à M. Nicole , difoit qu’el- 
lit le aimeroit mieux confier fon fecret à 

0 - un: libertià^ 

le • • , • . 

tt ■ . • . 




\ 





Digüized by Google 


% * 


lo6 Anécdot^s' 

V 1 1 L 

• A peine M.' Arnauld fe fut-il reti-' 
té à Bruxelles , que le Marquis de 
Grana le fit afsûrer de fa protedion , 
&; témoigna un grand defir de voir 
un homme dont la réputation ' avoiC 
rempli toute l’Europe. M. Arnauld ne 
refufa pas fa proteélion ; mais il le fit 
prier de le laifler dans fon obfcurité / 
& de ne le point obliger de voir un 
Gouverneur des Pays-Bas Efpagnols , 
pendant que l’Efpagne étoit en guer- 
re avec la France 5 & M. le Marquis 
de Grana fut aflez galant homme pour 
âpprouvef:“la-'délicatefle dé ce» Icru-" 
pule. 

IX. 

Monsieur Arnauld étant tombé 
fur la fin de fes jours dans un afibu-» 
piflement que l’on croyoit dangereux 
pour fa vie , fes amis ne favoient pas 
de meilleur moyen pour' l’en tirer que 
de lui crier , ou que les François 
av oient été battus , ou que le Roi avoir 
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levé le Siège de quelque place. Il re-^ 
prenoit alors toute fa vivacité naturel-; 
;le pour difputer contre eux , & pouf 
leur fbûtenir que la nouvelle ne pouf 
voit pas être vraie. 


Monsieur Arnauld ayant fini feÿ 
jours allez paifiblement dans les Pays^ 
Etrangers , ^rès une vie fort agitée ; 
les Religieules de Port -Royal deÿ 
Champs aulfî zélées pour fa mémoire 
après fa mort , qu^elles Pavoient été 
pour fa perlbnne durant fa vie , fou- 
haiterent d’avoir fon cœur dans leuf 
pglife , confolation qu’on ne fohgea 
pas à leur refufer. Elles le reçurent 
avec les tranfports qu’on peut s’ima- 
giner , & le placèrent dans le lieu le 
plus honorable qu’elles purent trou-? 
ver. - 

Le cœur étant placé , il fut queftioiï 
d’une Epitaphe. On s’adrefTa à San- 
teuil qui étoit alors en polfeflîon de 
faire toutes les Epitaphes du monde» 
Comme l’afiàire étoit délicate, les Re^ 
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ligieufo crurent devoir prendre 
Poète à leur avantage. Elles Pin virè- 
rent à Venir paffer q^uelques jours dans 
leur folitude , oà on lui fit tant de ca- 
refles qu il ne put le défendre de fair© 

Ce qu’on lui demandoit. Il leur livra 
les vers fuivans ; 

Ad Janfias rediit fedes ejeHut exul 
Hojle triomphato. Tôt temfejlattbus adut 
Hocportu inf lacidb, hae facra tellure quiej^' 

Cit y 

Amaldus , vert defenfor , & arbiter aqm. - 
llUut offa mentor jîbi vindicet extera tellus r 
Hùc CéleJIis amor rapidit cor tranflulit dit , 
Cor mmquani avulfum , nec amatis fedibuz 
ahfmsv 

Monfîeur de la J^émas traduiîit cette 
Epitaphe de cette maniéré ; 

^ Enfin après ' un long orage 

Arnauld reviént en ces &ints lieux ^ 

' n eft au Port malgré les envfieùx 
Qui croyoient qu’il feroit naufrage^- 
Ge martyr de la vérité ,! 
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Fut banni J fiit perfécuté, ' 

Et mourut en terre étrangère, 
Heureufe de (bn corps d*étre depofitaircé 
Mais fon cœur toujours ferme & toûr- 
jours innocent , 

Fut porté par l’amour à qui tout eft pofr. 
\ jfîble 

Dans cette retraite paifible 

« > ^ 

D’où jamais il ne fut abfènt. 
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JEAN BARBIER D'A^COUR, 

né a Langres a mort en 

I. 

» 

^ ■ V ^ «• 

L es Jéfuke? dé Paris expofent 
tous les ans dans l’jEglife de leur 
Collège , des tableaux Enigmatiques 
qu’ils font expliquer fur un Théâtre 
fait exprès pour cé jour là , & qui ca- 
che le maître Auteh Ceux qui veulent 
.y parler , ne le doivent faire qu’en 
Latin. Or il arriva qu’en l’annéç 
i66^ , d’Aucour s’étant mis dé 1^ 
partie , il iailfa échapper quelques tejrg 
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mes peu modeôes. Averti par le Jëfui" 
te qui préfidoit à cet exercice , de me- 
furer fes paroles , parce qu’ils étoient 
dans un lieu facré , il répondit bruf- 
t^uement : Si locus eji J acrus ^ quare 
fxponitîs. Il ne put achever fa phrafe, 
car de toutes parts les Ecoliers comme 
autant d’échos , répétèrent fon barba- 
•rifme. Les Maîtres en rirent , le 
fobriquet £ Avocat Sacrus lui en de-* 
meura. Le dépit qu’il conçut contre 
les Jéfuites,.le détermina à critiquer 
les entretiens d’Arille ôc d’Eugene par 
le Pere Bouhours. 

• ^ 

II 

^ 0 

Les députés de l’Académie qui al- 
lèrent vifiter d’Aucour dans fa der- 
iiiere maladie , fure.nt touchés de le 
voir mal logé. Ma confolation , leur 
dit-il , & ma très-grande confolation , 
èft de^ne point lailTer d’héritiers de 
ma mifere. L’Abbé de Choifi , l’un 
des députés , lui dit poliment : Vous 
~la.îffei( un nom qui ne mourra point .* 

Ahlc’eft de,quoijenen\ç iUte point| 
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répondit d’Auçour : quand mes ou»? 

V rages auroient d’eux mêmes une for?; 
te de prix, j’ai péché dans le choix 
de naes fujets. Je n’ai fait que des 
critiques , ouvrages peu durables ; car 
fi le Livre qu’on a critiqué vient à 
' tomber dans le mépris , la critique y 
tombe en même-tems , parce qu’elle 
pafle pour inutile , & fi malgré la cri- 
tique l’ouvrage. fe foûtient', alors la’ 
critique eft pareillenient oubliée parcei 
qu’elle palfe pour injufte. , . 

IIL 1 

« V • • • ^ 

. Monsieur de Çlermont-Tpnnerrç 
Evêque de Noyon , ne dit rien de 
d’Aucour qu’il remplaçoit à l’Acadér 
mie F rançoife , pour ne pas violer la 
loi qu’il s’étçit faite de ne Ipii^r ja- 
mais des Ro'turiers. On l’engagea pour- 
tant à en foire l’éloge dans Ion dilcpur j 
quand il le fit imprimer. 
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■JEAN LAFONTAINE, 
né à Château-Thyerri m Champof 
gne tan i <>i i , mort en 1 6^ j. 

. t 

L afontaine entra 'dans fa 

Congrégation de l’Oratoire qu’il 
quitta dix-huit mois après. Il avoir déjà 
vingt-deux ans , qu’il ne fe portoit en- 
core à rien ; lorsqu’il entenait lire paj: 
hafard quelques vers de Malherbe. Ce 
qu’éprouveroit un homme né avec *de 
grandes difpofitions pour la'Mufique’, 

O • \ • / / • r J 

& qui apres avoir été noum au lond 
d’un bois viendroit tout à coup à en- 
tendre un Clavecin bien toudié , c’en: 
i’impçeflion que l’hariiionie Poétique 
fit fur l’oreille de Lafontaine. Il fe 
mit aulîitôt à lire M^lherbè , & s’y 
attacha de telle forte qu’après avoir 
palTé les nuits à l’apprendre par cœur , 
|1 alloit le jour le déclamer dans les 
i)ois. Il ne tarda pas à vouloir l’iiriir 
ppVp & fes elfais de verfifiçation furent 

.4395 . 
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dans le goût de Malherbe. Un de fes 
) parens nomme Pintrel , lui fit com- 
jj^ prendre que pour fe> former ^ il ne de- 
voir pas fe borner aux Poètes Fran- 
çois , qu’il devc*t lire & relire fans 
ceflfe Horace , Virgile , Térence. Il 
fe rendit à ce fage confeil , & s’en 
trouva- bien. . , 

IL 




Jamais homme ne fut fi facile a 

• • 

croire ce qu’on lui. difoit ; témoin Ibn ' 
aventure avec Pdignàn , ancien Ca- 
pitak»e de Dragons , retiré à Château- 
Thyerri; .Tout le tems qüe Poignan 
n’étoit pas au cabaret , il le pafloit , 
fans être galant-, auprès de Madame 
Lafontaine qui de fem côté étoit d’une 
conduite irréprochable. On en fit ce- 
pendant de mauvais rapports à Lafon- 
taine , & on lui dit qu’il étoit désho- 
noré s’il ne fe battoir avec Poignan. 
Il le crut. Un jour d’Eté il va chez 
lui à quatre heures du matin-, le pref- 
fe de s’habiller & de le lüivre avec 
fon épée. Poignan le fiiit fans favoif 
' lome IL K 
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oà ni pourquoi. Quand ils furent ftorf: 
de la Ville ; Lafontaine lui dit : Je", 
veux me battre contre toi ; on me Va 
confeillé , & après lui en avoir expli- 
qué le fujet il mit 4’épéè à ta main r 
^ Poignan tire à' l’inftant là fienne ; & 
d’un coup ayant fait fautô* celle de 
■Lafontaine a dix pas,' il' le ramena 
■* chez lui , oh la reconciliàtion'fe fit ea 
déjeunant. . 

III. 

Madame la Ducheflfede Bouillon , 
niece du Cardinal Mazarin , ayant été 
exilée à Château - Thye'rri , voulut 
connoître Lafontaine. On lé lui pré- 
fenta , & ileri fut goûté. Comme el- 
le avoit l’efprit enjoué , elle’ l’enga- 
gea à compofer quelques pièces ; & 
telle fut dit-on l’origine de fes contes» 

• • . IV.. 

t 

Une chofe qu'on ne croiroit pas de 
Lafontaine & qui eft pour tant très- 
vraie ; c’efl: que dans ' fès’ converfa- 
tions, il ne laifToit rien échapper de 
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îibrô ni d’équivoque. Quantité de gens 
l’agaçoient dans l’efpérance de lui en- 
^tendre , faire des contes femblables à 
ceux qy,’il,a< rimes mais il étoit lourd 
& muet fur ces matières. . Il établit à 
la fin fi bien fa réputation fur çe point y 
, que (les meres Iq confultoient fur l’é- 
ducation de leurs filles j & des jeunes 
perfonnes fur la maniéré defe condui-- 
re dans le mondé* 

■ ^ ^v. ■ . 

. Apre’s la mort ; de M.., 

. Lafontaine fut fiar les. r^gs ppur être 
' de l’Académie -,Françpife , & U eut la 
.• ■pluralité des '.voix dans l’Eleélion. Cet 
avantage ne produisit rién. en fa fa-> 

, ,veur* Le parti , qm lui étoit contraire 
à çaufe de la licence de fes. contes, le 
hâta-fde. prévenir le Rof contre lui & 
d’intéreioiér fa Religion. Pendant que 
les ordres ou Prince le faifoient at-» 
tendre, il vacqua une autr^lace qu’oti. 
donna à Defpréaux.' Lé Roi çenient 
de ce. dernier choix: , - dit aux Depii-' 
tés de l’Académie :Vous pouvez maîn« 

Kij . 
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tenant recevoir Lafontaine , il a pro- 
mis d’être face. 

VL 


Madame de la Sablière délivra 
Lafontaine de tout foin domeftique, 
dont il étoit incapable , en le, retirant 
chez elle. Un jour qu’elle avpit con- 
gédié tous fes domeluques à la fois. Je 
n’ai gardé avec moi , dit-elle , que mes 
trois animaux , mon cHien , mon chat 
& Lafontaine. 



• 1 f - 

. Rabelais que Delpréaux appel-. . 

loit la Raifon habillée en mafqiie ^ étoit. 
l’idole de Lafontaine : il l’admiroit 
follement, & l’on raconte là - delTus 
une extravagante fafllie qu’il eut chez 
Defpréaux , en préfence deValincour , 
Racine , Boileau le Doéleur & quel- 
ques autres perfonnes. On y parloît 
beaucoup de faint Auguftin: Lafontai- 
ne écoutoit , avec cette ftupidité, qui 
étoit ordinairement peinte fur ifbn yir 
Lge. Enfin il fe réveilla comme d’un 
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profond fommeil , & demanda d’un 
grand férieux au Dodeur .s’il croyoit’ ' 
qüe faint Auguftin eût pus d.’elprit 
<pa^abelais f Le Dodeur l’ayant re- 
gardé depuis lespiés jufqu’àla tête ,: 
lui dit pour toup réponfe tPrene^ gar- 
de M. dé Lafontairie '.* vous ave\ mis- 
uh de vos bas à- l- énvéri : ôc cela étoic- 


vrai, 


i ■< 
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: Un jour Moliere foupoit avec DeP 
préaux , Racine , Lafontaine & Def- 
coteaux fameux joueur- de flûte. La- 
fontaine étoit cèi jouf-là encore plus 
qu’à fon'brdiriaire plongé dàrts lès diL' 
tradions.' Racine Delpréaux pour ' 
le tirer de fa léthargie', ’fe mirent à le' 
railler dç fi vivement, qu’àda fin Mo- " 
liere- trouva que c’étojtpafler les bor- 
nes. Au fortir de tablé , il poulïa Bel- 
coteaux dans l’embralure d’une fenê-- 
tre ,. & lui parlant de l’abondance 
du cœur ::Nos beaux efprits,. dit-il,, 
ont beau fe trémouflfer , ils' n’eflàce- 
ront pasde bon homme.' 

JL • » J 
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IX. 

» Lafontaine eut un- fils qu’il mit 
S l’âge de 14 ans entre- les maiiS(||<ie 
M. de Harlai, depuis premier Préfi-, 
dent , & lui recommanda fon éduca-' 
tion & fa' fortune. On rapporte quo 
Lafontaine fe rendit un -jour dans une 
maifon où devoit venir' ce fils , qu’il 
is’avoît pas vu depuis long-tems. Une 
le reconnut point', &.témcMgna cepen- 
dant à la compagnie qu’il lui trouvoit 
de l’efprit & du goût ; quand on lui' 
eut dit que c’ëtoit fon fils ;-ilTëpon- 

dit tranqùilement r Ab ! j’en fuis bien 

àifè. ’ 

X I 

. 

’ * » 

Lafontaine étant allé voir' M.* 
Dupin ; le Doéleur le recon'duifoit , 
lorlqu’ils rencontrèrent le fils- de ce 
Poëte; M. lui dit- ce Savant , vous’ 
voilà eh pays de cohhoilfahce. Èntre^ 
dans mon appartement r je reconduis 
M. votré peré. Lafontaine-, l’inftant 
d’après demanda quel étoit ce jeune 
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liomme.Quoi ? lui dit M. Dupin , vou& 
n’avez pas connu votre fils. . Le bons 
zbomme après avoir, un peui réfléchi, lui 
répliqua d’ùn;airembarrairév,Je croi^ 
'l’avoir vu quelque, part, ■' ^ 

«.f I..L. i rrn» 

. ^ . A ^ 


' 'Daïontaine ayant- été, invité ^ 

■ dîner -dans unç.maifon où l’on efpé-- 
- roit qu’il amuferoit les convives , il 
mangea beaucoup & ne dit pas un mot,.' 
Il fe 'leva ■ de table de bonne heure y 
feus prétexte de le rendre à l’Acadé-- 
mie. On ' lui repréfenta inutilement 
qu’il n’étoit pas encore tems. Il répon'-- 
dit fimplement : Je prendrai le plus; 
long -chemin. Ce fut chez un Fer^^ 
mier Général qu’il fit fi bonne chere 
& fi peu de déperilè d’efpriti? 

’ t * • . • . . .* 

Madame de Bouillon allant urï 
• matin à- Verlàilles , vit Lafontaine rê-^ 
vant fous un arbre du Cours. Le foir 
en revenant , elle le trouva au même 
endroit de dans la même attitude j, 
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(Quoiqu’il fît affez de froid & qu’il eûtf 
tombé de la pluie toute la journée» 
Lafontaine étoit le feul qui ne s’en ap- 
perçût pas. 

XIIL 

On perfuada à Lafontaine 'd’aller^ 
dans f» Province , pour voir fa femme 
& fereconciiier avec elle. Il part dô. 
Paris dans la voiture publique ,• arri-^ 
ve chez lui , & demande fon époufe» 
Le domeftique qui- ne le connoilToitf 

Î as répond que Madame eft au Salut.- 
iafontaine va tout de fuite chez un, 
ami , qui lui donne à fouper & à.cou- 
cher , & le régale pendant deux jours.- 
La voiture publique retourne à Paris.- 
Lafontaine s’y met & ne longe pluS' 
à fa fernme. Quand Tes amis de Paris y 
le revoyant , ils lui demandent , s’il 
eft reconcilié avec elle. J’ai été pour 
la voir , leur dit-il , mais je né l’ai 
pas trouvée 5 elle étoit au Salut» 

XIV. 

. Lafontàin-e ayant fait, un conte 

très- 




l. 
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très-licentieux , y ajouta , par un tour 
d’imagination qui n’eft- que de lui, 
un Prologue très-ingénieux , adrelTé 
au fameux Arnauld , pour remercier 
par dccafion ce -Doéleur , des éloges 
qu’il avoit donnés à fes fables. limon-; 
tra le conte à Melîîeurs Racine & DeP 
préaux , qui 4ui firent fentir l’indé- 
cence & le ridicule' qu’il y aùroit a 
adrefler ün; pareil ouvrage à M, Ar:^ 
nauld. * : . 

■■'XV, ' 

ê • • \ 

* m », - t 

Racine mena un ^oür Lafontaine 
àTénebres , & s’appercevant que l’Of- . 
ficelui paroilToit long , il lui donna 
pour l’occuper un Vmume de la Bible 
quicontenoit les- petits Prophètes. Il > 
tomba fur la priere des Juifs dans Ba- ' 
ruch , & ne pouvant fe laflfer de l’ad- 
mirer , il difoit à M. Racine . ; ç’étoit 
un beau génie que ce Bàruch y Qui 
étoit-il ï Le 'lendemain & pldfieurs ” 
jours fui vans , lorfqu’il rencontroit 
dans la rue quelque perfonne de con- .. 
noilfance , après les complinaens ordp , 

" Tome II, h 




« 
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naires , il élevoit fa voix , pour dirç ^ 
ayez-voi^ lu B^uch f c’étoit un beai|. 
eénie* 

XVÏ, 

» f » 

. ■ Lafontaine , après ^vpir mangé 
fon bien , conferva toujours fon carac- 
tère de défîntérelTeraent, Il entroit à 
F Académie, & la barre étant tirée aa 
bas dçs noms , il ne devpit pas 1^1- 
vant Fufage avoir part aux jettpns de 
cette féance. Les Académiciens , qui 
Faimoient tous , dirent d*un commun 
accord qu’il fallut en fit faveur fakç 
une exception à la R^glp : Non Mef* 
fieurs, leur dit-il, cela ne feroit pas 
jufte : je fuis venu tard , c’eft jna laur 
te. Ce qui fut d’autant nüeux remar- 
qué qu’un moment auparavant, un 
Académicien extrêmement riche -, ôç 
qui logeant au Louvre n’avoit que In 
peine de defcendre de' fon app^te- 
ment ,* pour venir à l’Académie , en 
avoit entr’ouvart la porte , & ayant ' 
vu qu’il arrivoit trop tard ,, avoit, re- 
fermé la porte, & étoit remonté chea 

I , * -r • . ' - ^ . J 

lUle 
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Lafontaine iétant tombé mala- 

, JVL Pouget Vicaire de fa Paroif- 
fe , qui eft devenù ^epuis fi célébré, 
dans la Congrégation de POratoire^ 
alla le vifiter , & fit d’abord toniber 
le difcours fur les preuves de la Reli- , 
gion. Jamais Lafontaine n’avoit été 
impie par principe ; mais il avoir vé- 
cu dans une prodigieufe indolence fur ' 
la Religion , comme fur tout le refte ; 
/eme [xiu mis ^ dit-il à M. Pouget 
depuis peu à lire le Nouveau Tejhmefit ^ 
je vous ajjure que c eft un fort bon LU 
vre : par ma foi c\Jî un bon Livre. 

Une particularité qui .montre bien 
l’idée qùW avoir de Lafontaine j c’ell 
que la garde qui étoit auprès de lui , 
voyant avec quel zele on l’exhoftoit 
à la pénitence , dit un jour à M. Pou- 
get ; Eh 1 ne le tourmente^ pas tant : 
U eft plus bête quemjéchantv & une au- 
tre fois ; Dieu n awd pus le courage de 

U cpnianj^er» 

TT 

t)j 


r 
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?CVIII. 

Le Confefleur de Lafontaine mou- 
rant l’exhortoit à faire dès aumônes. 

- • » 

Je n’en puis pas faire , répondit le 
Poète , je n’ai lîpn : mais on fait une 
nouvelle édition de mes contés ; & le 
Libraire m’en doit faire préfent de 
’cent Exemplaires : Je vous les don- 
ne 5 vous les ferez vendre pour les 
pauvres. Dom Jerome , de qui on tient 
ce feit, a affûré que le Çonfeffeur, prel^ 
que aûflifimple que le pénitent, étoit 
venu le confulter pour favoir s’il pou-: - 
.Vpjt recevoir cette aumône. 

XIX. 


Le même jour que le Duc de fioui*'» . 
gogne apprit , que Lafontaine avoir 
reçu le faint Viatique , il lui envoya 
une, bourfe de cinquante louis. Il lui 
faifoit fôuvent de femblàbles Ratifi- 
cations , fans quoi apparemment La? 
fontaine fe *fût tranfplanté en Angle- 
terre : car Madame de la Çabliere étant 
morte, il fiit invité par 'Saint ERe? 


• t 
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mond à s’y retirer , & quelques Mi- 
lords s’obligèrent de pourvoir à fes 
belbins ; mais les bienfaits du Duc de, 
Bourgogne, épar|^nerent à la France 
,1a douleur de perdre un li excellent 
homme ,.,&,lahontede ne l’avoir pas 
arrêté, par de fpibles fecours. 

’ * x-x. '* ■ 


« 


. ■JjA péniteiKe de Lafontaine étoit 
fineere , & fi- auftere-,- qu’onle trouva 
couvert .d’un cilice lorfqu’on le désha- 
billa* pour le mettre au lit de la mort. 


XXL 


f 

Lafontaine s’étbit fait lui-même 
fon Epitaphe, long-tems avant fa mort; . 
Elle exprimé bien fon caraélere. 


Jean s’en alla comme îl étbit venu , , 
Mangea (bn fonds après fon révenii , > 

Croyant le bien choie peu néceflaire : > 
Quanta Ion tems bien lut le dilpenlèr, 
Deipc.parts en fit iont il fbûloit paiflTer 
Lîune à dormir, & l’autre à ne rien faire# 

-T • 

L iij 
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XXIL 

La femme de Ljfontaine ayant été 
inquiétée après la mort de fbn mari , 
pour le payement de quelques charges» ' 
publiques ; M. d’ Afmenonville , alors 
Intendant de SoHTons , écrivit à foii 
Subdélégué, qn*il vouloir que la familr 
le de Lafontaine , fut exempte à l’ave- 
nir de toute taxe , & de toute inmo- 
lîtion : tous les Intendans de Soiflons 
fe font fait depuis un honneur de con-^ 
firmer cette grâce 3 & les defcendans 
de Lafontaine , confervent précieufe- 
ment la Lettre de M. d’ Armenonvil- 
le 3 aufli glorieufe pour le Magiflxat 
qui prot^eoit les Lettres , que pour 
fe Poète qui l’occafionna." 

XXIII. 

Monsieur de FontenelIe,a dît îngd=- 
nieufement , que c’étoit par bêtife que 
Lafontaine piréféroit les fables dès An- 
ciens aux fiennes. Et un autre bel 

» 

cfprit a écrit que Lafontaine étoit 
piôins qû’honune avec les hommes j ôc 


% Dlgüized 


Littéraires. 127 

plus qu’homme avec ks bêtes. ' 

-XXIV. ■' 

» \ 

* i * f 

' Ôn eft furpris que De%téaux n’ait 
jamais îwmnié Lafontaine. Il en a dit 
la raifon à M. Racine fils. Il ne régate 
doit pas Lafontaine comme original , 
parce qu’il n’étdit créateur ni de fes fù-* 
, jets ni de fon ftyle, qu’il avoit pris dans 
Marot- & dans Rabelais. . 


JU B BgeiU 


SÊoacamÈUKmÊaaanatmÊtam 


) 


FRANÇOIS CASSANDREj 

mort en 169 J. ■ .. , ; 

T 

JL* 

C A SS ANDRE Auteur d’une 
excellente traduétion de la' Rè- 
thorique d’Ariftote’, àvoit du mérite,' 
mais Ion humeur bourrue & farouche , 
lui fit perdre tous les, avantages que. 
la fortune put lui préfenter j de forte 
qu’il vécut d’une maniéré- très - obfi- 
cure & très-miférable. Il mourut tel 
qu’il avoit vécu , c’eft-à-dire , très- 
mijàntrope J & non feulement haïlfant 

L iiij 
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les hommes , mais ayant même affez 
de peine à fe reconcilier avec le Sou- 
verain Etfe. Le Confefleur qui l’af- 
Cftoit à la mort , voulant l’exciter à 
l’amour de Dieu par le fouvenir des 
grâces que Dieu lui avpit faites : Ah f 
tfui J dit Caflfandre , d’un ton chagrin 
& ironique , je lui ai de grandes obli- 
gations : il m'a fait jouer ici bas un joli, 
perfonnage. Et comme fon Confefleur • 
inflftoit à lui faire reconnoître , les grâ- 
ces du Seigneur ; Vous ifave^ ^ dit-il, 
en redoublant l’amertume de fes re- 
proches , & montrant le grabat fur 
lequel il étoit couché : Vous fave^ ^com- 
me il m'a fait vivre ^ voyez comme il 

méfait mourir. ’ 

• - 



\ 
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P I E R R E N I C O. L Es 

né à Chartres Van i6iy ^ mort 

. «n lôpj. 

■' 1 / '/ 

N icole avoir ipeu de facilité U. 

parler , & il diioit au fujet d’un 
certain. homme qui parloir bien : il me 
bat dUnsHa chambre ; mais je ne fuis 

Î )as plutôt au bas de l’efcalier que je 
’ai 


'ai confondu. 


IL 


, : Nicole ne prenoit point parti dans 
les divers fentimens qui partageoient 
Port-Royal. Il difoit qu’il n’étoit point 
des guerres civiles. .. 

IIL 

. Le Pere Bouhours., reprit beau- 
coup, de fautes dans les ouvrages de 
Port-Royal. Aucun de ces Meffieurs 
e voulut les corriger dans de nouyél^ 
es éditions , excepté Nicole. . . 





I 


Ane CD O TÉS 
IV. 

Maù AME de Longueville , étoît 
prefque la feule perfonne de- Port-, 
Royal ; qui ..eût; de la confidération 
pour Nicole , ce qui lui fit dire quand 
elle mourut , qu’il avoit perdu tout foii 
crédit. J’ai même , ajoûtoit-il , perdu, 
mon Abbaye , parce qu’elle étoit la 
feule qui l’appeÛât M. l’Ab^ Nicole* 

V 

* ^ • 0 

Monsieür Nicole avoit un talent 
admirable pour la Controverfe 5 mds 
il n’en avoit pas du tout pour les Ser-? 
mons. Il y a quelques années, dit-il , 
qu’un de mes amis m’ayant montré le ' 
Panégyrique d’un Saint qu’il deyoit 
prononcer, & lui ayant dit avec liber- 
té que je n’en étois point du tout la- 
tisfait , il m’engagea a lui en faire un r 
je le fis ; il l’adopta & le déclama par- 
faitement bien. Cependant ayant aflifi 
té moi-même à ce Sermon , j’entendis ■ 
âmes côtés je ne fai combien de gensj|j 
qui'ne pouvoient s!empêcher de dire 
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a.n*êz haut : Le pauvre Sermon î Eft-* 
ce là prêcher ! qui a jamais vu un. tel 
Panégyrique? Etant erifin forti,.il y 
en eut qui me vinrent trouver pour me 
dire férieufement qu’étant ami dû Pré^ 
diçaîeur ,' je le devois avertir de ne fe 
plus mêler d’un métier dont il s’ac- 
.quitoit fi mal. Le Prédicateur né le 
'rebuta pas néantmoiiis de ce mauvais 
fucçès , il exigea dé moi une fécondé 
fois la même corvée , je l’aicèptai , 
pour avoir une fécondé fois le plaifir 
"de ces jugeméns du mondé , & j’aifi; 
liftai encore à ce Sermon* L’amour 
propre s’étoit un peu défendu la prer 
miere fois contre le jugement du pu- 
blic , parce quelle Prédicateur avoir 
défiguré le premier Sermon pp’ quah-* 
tité de lambeaux mal coufus qu’il y 
avoir ajoûtés. Mais la fécondé fois il 
fut entièrement défarmé : car le Pré- 


dicateur n’ajoûta pas un mot à ce que 
je lui avois donné. Il lè déclama mieux 
qu’il ne méritoit. Cependant ce fécond 
Sermon eut le même fuccès que le 
premier, &• excita les mêmes plaifan- 
téries. 
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Vî. 

!.. Nicole eft Auteur de la perpé- 
.tuité de la Foi': comme il avoir un 
extérieur peu favorable y il fut très - 
,mal reçu par le Cenfeur de ce Livre. . 
Cet homme fîmple alla trouver le fa- 
meux M. Arnauld. ,, & lui dit (Ju^il 
falloir abfolument qu’il fouffrit qü’on 
le fit paflfer pour Auteur de cet ou- 
vrage , en ajoûtant très - ingénieùfe- • 
ment : Monfieur , ce n’eft pas la vé- 
rité qui perfuade les hommes : ce font 
ceux' qui' la difent. .. 

VII. J 

, Monsieur Nicole n’approuvant 
pas fur la fin de fes jours tous les fen- 
.tîmens de Port-Royal , perdit beau- 
coup de fon .crédit : Il dit dans ùrie 
de les. lettres : Depuis. un tems je fuis 
un Saint à qui l’on .m’offre pas beau- 
coup de chandelle. ■ . 
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BARTHELEMl D' HERBE WZ 

né à Paris ^ l]an I6^,5 ■, niort 

eni J. 


M onsieur d’Herbelot cëlebçe 

par la •çonnoiffançe qu’il avoir- 
des Langues Orientales , fit lë voyage . 
d’Italie , pour ÿ voir des Arméniens 
&. d’autres Orientaux. Arrivé à Flor 
rence-> il fût reçu par un Secrétaire 
• d’Etat, & conduit,. dans une raaifon ' 
préparée pour fon . logement , où U y -, 
avoit fix pièces de plein pié magnifi- • 
quement meublées,. une table dé qua-?'- 
tre couverts fervie avec toute la dé- --, 
licateffe polfible , & un carroîTe aux 
livrées dù grand Duc. Une Bibliother* 
que célébré ayant été expofée en ven- 
te dans ce tems-là a Florence , ce gé- 
néreux Prince pria M.' d’Herbelot de “ 
la voir , d’examiner les manuferits en 
Langue Orientale qui y étoient cqnr-- 
tenus , d’en mettre a part les meUJeur§:- . 
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& d’en marquer le prix. Quand cela 
fut fait , Je grand Duc les acheta ôc 
en fitpréfent àM, d’Herbelot, comme 
dç la choie • qui pouvoir le plus lui 
jBtre utile , & lui faire le plus de plai-» 
fir. 


MARIE DE RABUTIN, 

Marqidfe de Sévîgné ^ née en BourgO’- 
' gaeVani626iinorte'eni6^6, _ 

, h 

i 

C OMME on chantoitun Cred» 
à Saint Paul en méchante Mu- 
sique , Madame de Sévigné dilbit' ; ' 
Ah ! que cela eft faux : Puis fe tour- 
nant vers ceux qui l’écoutoient : Ne '' 
croyez pas , dit-elle , que je renonce , 
àla Foi : je n’en veux pas à la lettre^; 
pe n’efl: qu’au chant. - 

II. 

' Madame de Sévîgné difoît qù^elle 
^ craignoit rien tant que les gens qûlj 
jivpient de refprit tout le jour. 


c 


• 7 


/ 
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IIL 



Madame de Sévigné s’informant 
de la fanté de Ménage , il lui répon*r 
dit : Madame jç fuis enrhumé. Je la 
fuis aùfli, dit-elle. II . me femble, re-** 
prit Ménage , que félon les réglés U 
faudroit dire., je le fuis s Vous direz 
comme il vous plaira , repliqua-t’eJle ; 
mûs pour moi je croirqis avoir de la 

Isarbe û je difois autrement, • 

■ ^ 1 • * 

IV, 


ç. Madame de Sévigné difoît plaîi^ 
famment ; if faut toat pardonner aux 
amans 6c aux gens des petites Mai-; 
fons. " ■ 

■ -V. ' • 

• ,* • 

», • ' 

P’ 

A ' '■* 

• • « 

» 

Je tenoîsun jour , dit Méhagç une 
des mains de Madame de Sévigné avec 
les deux ndennes^Lorfqu’elle l’eut re-f ' 
tirée M. Pelletier me dit ; Voilà le 

‘ /.I 

plus bel ouvrage qui foit jamais ford 
de vos in^s, . t ’ ■ , 




« 

VI. 


Madame la Gjmtçfle Colonne & 
Madame Mazarin , paflaht à Arles , 
chacune avec un' petit coffre plein de 
Pierreries , allèrent voir chez Madame 
de Grignan , Madame de Sévigné, 
Cette illuftr-e Dame s’appercevant 
qu’elles étoient en linge falé , leur en- 
• . voya le foir à chî(pune une douzaine' 
de chemifes , avec une lettre qui comr 
mençoit ainfi : Vous êtes comme des 
Héroïnes de Roman, force Pierreries 

& point de .linge. 

^ » 

VII, 

Je ne puis Ibufirir , difoit Madame 
de Sévigné, que les vieilles gens di- 
fent : Je fuis trop vieux pour me cor- ‘ 
riger .* Je pardonnerais plutôt à une 
jeune perfonne de tenir ce difcours, 
La^jeunelTe efl: fi aimable , qu’il, fau- 
drait l’adorer fi l’ame & l’efprit étoient 
aufli parfaits que le corps ; mais quand 
on n’efl: plus jeune , ç’eft alors qu’ij 
faut fe perfeélibnner , & tâcher de re- 
gagner. 


Littéraires. 157 
gagner par les,bonnes qualités ce qu’on 
perd du côté des agréables. 

VIII. 

' . • 1 • 

• * 

Madame de Sévigné , étoit depuis 
long-tems auprès d’une. Tante fort 
malade. Elle difoit : Ce . qui me feroit 
fouhaiter d’être loin d’ici , ce feroit 

4 « ^ ■ 

afin d’être fincerement affligée de.lïi' 
perte d’une perfonne ,qui m’a toujours 
été fi chere : & je fens que fi je fuis 
ici , la liberté qu’elle me donnera m’o- 
tera une partie de nia tendreffé ôc de 
mon bon naturel. . 

' ' l'X. ■ 

I • ' 

Madame de Sévigné difoit au 
Comte de Bùlli : Sauvons-nous avec 
notre bon parent S. François de Sa- ' • 
les , il conduit les gens en Paradis par 
(de beaux chemins. ; ■ 

’ X, ' ' • ■ 

t . . 

Madame de Sévigné décîdoit la 
difpute de Defpréaux & de Perrault , 
en. difant : Les anciens font plus 
Tome II, M - 

' . .s ' . 

r 

# 


/ 
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beauxj mais nous fommes plus 

• • 

XL 

' A 

f • 

Les lettres de Madame, de Sévigné 
étoient d’un ftyle naturel , vif, pfein 
de nobleffe & d’elprit , quand elle les 
ëcrivôit ellei-même j cen’étoit plus la 
même chofe quand elle les diéfoit : 
Son ftyle li ferré étoit lâche : & Cor-* 
binelli lui difoit , qu’elle ceffoit alors 
d’avoir de l’e^rit; 


ANTOINE VARILLASs 

né à Gueret Vàn 1 3 ffiort ' , 

en 16^6, ‘ ' 

’ ' L . 

V ARILLAS difoit ordinaire- 
ment que de dix chofes qu’il fa- 
Voît , il en avoit appris neuf dans la 
converfàtion. • 

IL 

' * - » ♦ * ^ 

T . * . ' 

• . Varillas avoit un neveu qui lui 
écrivant un jour, termina fa lettre par 
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ceS mots . ordin^yes , ttnais mal orto- 
graphiés , votre très-hebéijfant* Varil- 
las fut firindigné de cette faute , qu’il 
s’imagina que celui qui l’avoit faite n& 
feroiti jamais capable jîç. rien , & . ne, 
mdritoit poinp d’avoir fa fucçeflîon. 
SurrÇek ^fonda de fon Çol’ 3 . 

lége, dans fa jPatrie. ' 



t J 


«• • 


H 





VarïLLAs eft tômb4 dans un noni^i 
bre infini de 
ce qui eftune 
thode qu’il afuivie en compofant fes 
Hiftoires , il avoit lü dans fa jeunefle 
un fi . grand nombre de manuïcrits qu’il 
en avok perdu la vue. On la rétàbÜB 
à force-de remedes: mais elle demeu-*' 


fautes de Chronologie f 
ïiiite itéceflaire dé la mé- 


ra fi foible , (qu’il ne pouvoir lire qu’au 

f rand*jour. Ainfi, dès que le Soleil 
ailToit , il fermoit fes livres de (^a- 


bandonnoit à là compofition dè lés ou- 
vrages. Il ne travaiîloit,àlors que dè • 
mémoire ; & quelque sûre que fût la 
fienne , il étoit impoflîble qu’elle lui 
repréfentât fidelleroent les divers évér 

Mij 
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îiemens, dont il pou voit avoir befoîn,' 
avec toutes leurs-cireonftances , & en-' 
core moins les dates des tems où ils 


étoienf arrivés; 



9 - 


IV. 


Lorsque l’Hiftoirédes hérélîes par 
jV arillas parut ; on y trouva des fautes 
fans, nombre; Ménage ayant rencon- 
tré l’Auteur quelques jours aprèsj il 
lui dit : Monfieur , vous venez de fai- 
re un Livre plein d'héréfies. ' 


. ' V; - 

' • ; 

Va'rillas étoit également labo- 
rieux & folitaire , il fe vantoit d’avoir 
été trente ans, fans avoir mangé une 
feule fois .hors hors de chez lui. . 




VI. 


' . . Quelqu’un a, mis fur çhaque Vo- 
lume des Hiftoires de Varillas > cy git: 
B aurpit pu ajoûter,,/àwi de 

réi~ 
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JÈAJV-BABTISTE SANTEVÎU 

né à Pârîs .l 'an lô^Qf mort 
en i 6 p 7 . 

‘ ■ l"; 


Q uand S anteuil étoit extrême- 
ment content de quelqu’une de 
ièsPoëfies -, il difoit qu’il alloit faire 
tendre des chaînes aux ponts', de peur, 
que les autres Poètes en paflant ne fe 
jettalTent dans la riviere; 

IL 


4 ' 


% S 


, • ê • • w » 

.SÀnteüiL' étant un' jour â. Notre-; 
Dame de Paris , & s’amufant à regar- 
der les anciennes, ■ figures , en . bas, re- 
lief de la.porte de l’Eglife , il dit à fbn 
frère eii touchant un pillier : Mon frer 
• re', cela eft bien vieux pofur être faux , 
voulantdire que fl notre Religion n’é-- 
toit pas la véritable , les monume'hs 
. érigés à fa gloire n’auroient pas fubfîfté 
fi long-tems. 


i- 
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IIL 


Quoique Santeuil ait été fouvefit 
prefle de fe faire ordonner Prêtre , si 
n’a jamais été que Soûdiacre. Cela ne 
l’empêcha pas de prêcher dans un .Vil- 
lage un jour que ’le Prédicateuf^ ‘awpjc-> 
manquée A peiné fut-il monté etiQiaiflq 
Te qu’il fe brouilla/Il le retira ép di-','^ 
fant rMelfîeurs j j’aùrois bien' d’autres 
choies à vous dire , mais il eft inutile - 
de vous prêcher davantage , vous n’en 
deviendriez pas meillèurs* 

: . ■ IV. ■ . 


‘i 


Un jour un^ReligieuX de laiiif. 
iViâior , Confrère de * Santeuil. , lui 
montra des vers oii;'fe trou voit le mot 
moniam.f qui eft une expreffion tout- 
i fait profaïque; Santeuil pour le raik 
1er lui récita tout 'un Pfeaumê -oii' fe 
trouve vingt fois le mot quohiam. Con« 
fitemini Domino quoniam bonus 
niam mifericordia ^us.- Quoniam fa- 
lütàrefuum &c. Le Religieux piqué 
lui répliquâ fort ingénieu^ment fur le 
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^amp par ce mot de Virgile*' ' 

r * 

Jnfanirç Itcet quoniam tibim ^ 

■ 'V. ■ ' • 

A 

Santeüïl difoit que quoiqu’il n’y 
ieût* point de , falut hors . de l’Eglife > 
pourpe^nne, il étoit excepté de cet- 
te réglé , parce qu’il étoit obligé d’ent 
fortir pour faire le lien, y entendant 
chanter fes Hymnes avec trop d’a^ 
mour propre* 

* VL 

f 

Quelqu’un difant i .Santeuiïÿ 
qu’on l’eût fait Supérieur de fa Com- 
munauté , ;sTil eût été plus régulier; 
Nous ne prenons pas , réponditril ^ ♦ 
pour Supérieurs ceux qui ont été -ver- 
tueux & bien' réglés toute . leur vie;. 
Nous élMbns ceux qui eulTent été pen- 
dus s’ils fuflfem renés dans le mondée 
ceux-là^ ajoûtartül ,:.ibnt ordinaire- 
ment plus capables de gouverner une 
Mailbn que les autres , ils connoilTent 
par eux-mêmes' les foiblellès humai- 
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îles , & y favent mieux , appliquer le^ 

remedes qui y font propres, 

VII/'. .. ,• ■ / 

On demandbit un jour à Santeuîl ,’ 
(quelle’ Ville il croÿoit' la plus belle , 
&on lui nomma Rouen Lyon,Tbu- 
. y en a-t’il pas , dit-il /quel- 

qu’une plus éloignée que toutes ceU 
les-là de la Capitale f On lui en nomma 
une dans le fond de la Provence. Eh ! 
bien , reprit Santeuil , c’eft la plus 
belle : Pourquoi f lui dit-oh :'C’aft ré- 
prit-il , parce que c’efl: la plus éloignée 
jdemon Couvent. ; • 


VIII. 

_ t - ' - ’ 

Dominique ce célébré Arlequin 
' de là Comédie Italienne , ayant fait 
faire fon Portrait^ voulut avoir des 
vers Latins pour mettre au bas. Il s’ar 
dreffa à Santeuil /qui lé reçût mal; 
Après lui : avoir demandé bfùfque?» 
ment qui il étoit , pourquoi il venoit', 
^ûi éft^ce qui Pehvoyoit , oh. il ravoft 

. yu5 le Poëtè fans attendre deréponfe 

lui 
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lui. fef ma fa, pprtç. Dominique qui vit 
qu’il falloit a^ir,^fingulierement pour 
Woir, railon d’un hommç fi fingulier, 
retourna à . faint Viélor dans fon ha-’. 
* bit d’ Arlequin , qu’il' avoir couvert 

J, ' ' • ■' Tl r ' ' V 1 

d un n^jîteau . rouge.^ 11 Irappa à la 
porte du Poëte., qui après lui avoir dit 
xinq PU, fix rois inutilement d'entrer , 
luijcriâ^encplere-rO quand tu ferois.. 
le diable , entre, fi tu veux ? Domini- 
què.jétta fur le cfiamp fon manteau ôc 
entra brùifquement : Santeuil furpris. 
têniditles bras.,.6uyritdegrps. yeux,' 
êc fe tint immobile quelque tems fans 

• '• • J* ■ • ■ tr 'n- 

po.u'voir rien dire, croyant ettective-. 
ment que c’étoit le diable. Domini- 
que • étant relié affez > Iqng-tems dans ■ 
une pôfturè qui répondoit a l’étonne- 
jriient du Poëte , en changea , & cpm-, 
mençâ n courir d’uri bout de la cham- 
bre à l’autre , èn faifapt mille poilu- 
res. oanteuil, reyenu de la lurprile, 
fë leva & fît les mênies tours de cham- 
bre. Dominique voyant que ce jeu 
lui plaifôit , tira . fon épée de bois , de 
idlongeant & racourcilTant le bras. 
Tome IL N 
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lui dôniiôit'^dé ' petîtès ta^s’i ''tantôt ' 
fur les 'jbues j ‘tantôt' fur lèS' 'doigts , ' 
tantôt fur lè^ épàuliésj Sàntéuil' irrité 
lui réndoit de tèms en téms’ des coùpç 
de poings , qui étôient èlquivés foit 
adroitèrriént. Enfuité Aile<;[üin 'détà- 
cHànt fa fanglé V & Santeuii.'prériànt ' 
f0h aumuffé , ils fe firent laùtër l'un 
l’autre , jufqu’â ce qüe lé'^Poètë las 
de cette Comédie , dit à l’autre ; mais- 
enfin quand tii ferois le diable , fi faut» 
il que je fâche qui tu es f Qui je fuis f 
répondit Dominique avec le ton de 
voix propre de fon habit : Je fuis le 
Santeuil de la Comédie Italienne. O 
pardi , fi cela eft , réprit Santeuil , je' 
fuis l’Arlequin de Saint Viélor. Do»' 
miniq ue leva alors Ibn malquejils s’em?. 
bradèrent très-cordialement l’un l’au- 
tre, & Santeuil ne fe fit pas prelTer 
pour faire ce qu’on Ibuhaitoit dç lui. 

Il trouva fur lé champ ce mot 

Cajligat ridendo moreff 

IX. . 

Le Prieur de Saint Yiélor ayant 
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ïù que 5anteuÜ ^ yl’Atoé Bôuia, qui ■■ 
étqient tous' deux, novices ,, joüoient-^ 
conupu^eipeat ,;leur défendit, le jeu* . 
S^ntquil; j^t nais en prifon.pour, avoir 
d^obéi . jour même.. L’Abbé Bouià 
aU^îlui .proppfçr de loüer à , , travers la ’ 
cfaatieçe qui,étQit:à la porte ; ils s’af-' 
fil^Rt à - terre chacun de Ion côté , & 
mirent l’argent au milieu .du trou. A 
peine Santeuil eut pris les xartes , qu’il 
s’écria. J’ai gagné : J’ai quinte , qua- 
torze & le point ; Bpuin. fe faifit auf-, 
fitôt de l’argent* & s’enfuit fans rien 
dire , Santeuil.cria de toutes fes forces 
au ) voleur , au voleur , au voleur. .Ces 


cris attirèrent toute la maifon dans le 
. lieu où on les entendoit. Le Prieur qui 
fut d’abord au fait de .ce dont il s’a- 
gilToit , fe mit à gronder fon prifon- 
nier ; qui au' lieu de l’écouter , ne cel- 
Ibiî de crier comme auparavant que 
Bouin étoit un -fripon , qu’il avoit em- 
porté fon argent; en ajoutant perpé- 
tuellement; j’avois quinte, quatorze 
& le point. Le Supérieur qui dans le 
fond de l’ame rioit jie l’extravagance 
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de Santeuü , eut ;to>i.tes les peines du 
monde à le calmer , & fut contraint 
de Fenfef mer plus étroitejnwît. , , 

2^m '■ 

Un jour -que: Santeuil- s’iétoit mis 
dans un Confeffioni^ , : pour - dke 1^8 
Vêpres ou pour rêver à:quelque ouivrar 
ge une femme croyant . que. c’dtpit 
un Confeflfeur , fe-mit à-^énoux 
lui dit toute fa vici- A mefure que le 
Poëte marmotoit quelque chofe , la 
bonne pénitente , qui penfoit que c^é-? 
toient des reproches , le preflbit de fi-* 
nir fa confeffion, Lorfqu’elle eut tout 
dit , elle s’apperçut que le Confelfeur 
ne difoit plus rien. Elle prit le parti 
de lui demander f abfolution ; Eft-ce 
que je fuis Prêtre , lui dit Santeuil f 
Comment donc , reprit la Dame, fort 
étonnée , & " pourquoi donc m’av^r . 
yous écoutée? & pourquoi m’as tu par-i 
lé , reprit Santeuil?- Je vais de ce pas^ 
me plaindre à ton Prieur , ajouta la 
femme. Et moi tout conter à ton nia» 
ri , ripofta Santeuil, 
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ÜN'A-bbé'bôm'Siefdë qualirë & de 
'mérite ayant paru médiocrement ad- 
mirateur de qùëlqüès vers que San- 
tèuîriui ïriontra y le Poëtedui dit .des 
thbfes tr^-défobligeatites. Le lénde- 
main PAbbé, pour adoucir le chagrin 
■qii*il lui avoir caufé , lui envoya dix 
piftoles. ' SanteùU en les recevant dit 
bu Laquais qui les lui portoit : Vous 
direz à votre maître que je fuis fâche 
de ne lui avoir dit que des injures 
& qu’une autrefois je le battrai , par- 
ce que fans doute il m’enverra beau- 
coup plus d’argent. 

XII. 

Quelqu’un demandoit à 5anteuil 
pourquoi lès belles femmes avoienc 
ordinairement moins d’efprit que lés 
femmes laides. C’èft-, répondit-il , que 
les dernières cherchent fans ceffe quel<- 
qu’un qui. leur en donne , aulieu què 
les autres fuyènt ceux qui voudrbient 
leur en donner. 

N i i) 
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“ Un Gentil-homme Engevin fç plw- 
" gnok-à ün Procureur de Paris d’avoir 
■ été trompé par un Môine. Quoi l Moiv- 
ïieur lui dit ’ Santeuil . qui étôit pré- 
fent ài’entretien ,.;un homme de votre 
' âge ne coniioîtpas. les Moinesi IL.y^a 
‘ qüatre chofes dans le monde , pour- 
} fuivit-il , ' dont il faut fe défier;} , du 

- vifa'ge d’une fçmme , du derrière d’une 
'■ mule , du côté d’une charéttey. & d’ùn 

Moine. de tous les côtés, r.'-.-.r 

XIV. 

r 

• * , 

Monsieur D . . . qui n’étok pas 
content de Santeuil lui: envoya deux 
grofieà bouteilles pleines d’urine avec 

- ’ûn'peu d’eflence au-de|fus'p<^r-'leür 
donner dé l’odeuri Gn- les lui remit 

' de la part du melïâger de Montpellier , 

' & il donna deux écus au porteur.Quel- 
" ques jours après il voulut goûter, fès 
liqueurs j & découvrit ce.qui'çn étoit. 

' ‘M. D'..\ qui àimoit à-plaifantér.,''Re 
tarda- pas à faire vifité à Santeuil , de 
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a le railler de l’avçnture. Le Poète 
dlillmula dé fori mieux fon chagrin 
niasis Ihffléditâ' &i y.engéance^ Comme 
4Lccfenoiffoit de''goût:jdai railleur.,. H 
fit ÿrépairfer do l’o/dure en gwife de ta- 
- h&p y'i 8 è imijour;qnHl;èt<)itiayeeJM^ 
^Dv.i;ibtira^die fe;poche.u|ie tabatière 
K qui Vit étoit'pleinek Ç. . . en prit 

auflîtôt y & P ayant trouve d? une odeur 
I extrêmement lortei& délàgréable , fy, 
•’ditèil jjquel diable )de tabac as-tu là ?, 
i ;G.eftdu.tabacide Montpellier , répon- 
dit Santeuibr , j . 

.XV. 


#» 

. ■ Un; Abbé pria Santeuil de lui faire 
une Lpitaphe , pour un de fes parens 
qui étoit mort , & lui.dpnna fix louis 
pour l’engager, à ÿ .travailler, inceflam- 
ment,. LeJPoëte le promit., é^ iï n’çrt 
. fit rien , il ne fongea plus qu’aux veps 
.d.e'.,ceux qui les .payeroient. feulement 
• quand ijs féroient. faits. L’Abbé en- 
voya plufieurs fois cbercher. -l’Epita?* 
he. On lui répondit long-temis qu’.ef- 
e n’étoit pas finie j & à la fin qu’on 

;Niüj 
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ne favoît ce qu’il voüloit dire* L’Ab- 
bé y alla liii-merrie , & a'Ÿant frappé 
à là' porte dé Sa’ntëuîl ^ cé'lüi-ci cria ; 
Qui eft là ? l’Âbbé répondit: Ami.Qûel' 
aini f répartit Santeuil ; célüi qui paye 
[avant qu’on ait travaillé , dit l’Abbé; 
Santèuil ouvrit la porte, '& regardant ’ 
l’Abbé d’ùn vîfage riant , , demanda - 
s’il y avoit quelque chofe à faire poïic 
fon fervice. L’Abbé l’interrompant ■ 
lui dit: Eft-ce que vous ne vous fou- 
vénez plus de l’Epitaphe que ' vous 
m’ayez promife , & des fixlouis que 
jè vous ai donnés pour la faire ? Ma 
foi non , répondit Santeuil,. je vous 
âfsûre que je perds bien des chdfes 
faute dé mémoire : cependant puifque 
Vous afsCir'ez que je vous l’ai promiie , 
jè la ferai , car je garde invîolablement 
jina pardle. Cette Epitaphe fut enfin"' 
finie au bout de fix mois ; mais il fal- 
lût la payèr unè fécondé fois , parce 
que le Poète 'né fe fouvenoif .plüs ou 
feignôit dè ne Te plus fouvenir des fis 
louis qu’il avoit reçus. 
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• . ; .iS^ANTÈuiL étknt üïi jôui^à la îable . 

^ M. le î?tînGè ,• Madàittè lai^uchefTe » 
lui' donna feji rîànt ùn -Ibùfliét , pouf . 
le flùriir", difoit^eilê de ce qu’il n’a- 
Vdit^âs encore fait des vèrs à fa loüàn- 
■gêi lie Poète ayànt pris, aÔez mal ce 
bacfinage / Màdàîne fa Duchèfie' fe fit 
porter::un verre d’eau qu’elle lui jettà 
au )vifagev podr. laver y, difpii; - elle; , 
l’affront qu’elle, lui avoit fait.. Santeuil 
que la horite’avoît eïnpêché de parler 
julq u’alors dit d’un ton piqué , qu’il 
étoit bien juftë que la pluie vint après 
le tonnerre. 

■ x:v>iL 
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- • SANTEUtL ayant un foir foupé eri 
ville , & r’etournant tard dans fon Cour 
vènt , rencontra dans Une rue détour-r 


liée, deux voleurs, qui lui prirent fa 
liourle. Ils lui demandèrent e'nfûite, s’il 
'awit -une, montre { non répondit - il* 
Tant pis, reprirent les vpleurs , car fi 
‘VOUS en aviez eu , vous fauriez qu’Û 
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eft heure indue poiur vous; Ajquelxjü^ 
pas delà, deux autres vpleurs lui, det- 
inânderent encore ' bour fe. ■;> Me^ 

fleurs y deurtrdpondit‘ Sî^teuil > ^ -l-ai 
■donnée à- garder à deux honhétesîIV!^ 
fleurs qui: ont bien voulu s^en charger 
il n’ÿ^a qü’ùn' inftant'.î les voleurs ért^ 
tendirent à demi iHOt y de forent>par- 
-fagér avec leurs camarades l’argent dii 
Poète. r > » 

XVIlt 


\ 

t > 
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Trois Dames allèrent un jour voir 
Santeuil , & lui dirent qu’elles ver 
noient lui demander la collation. San- 
teuil leur fit préfent à chaeurte j de fcs 
vers Latins , & leur diren les leur pr^ 
Tentant : Voilà de quoi je vous -re^le. 
Bon , dirent-elles- , le beau regai ! gar- 
dez vos vers pour ceux qui entendent 
de Latin , il nous faut à nous toute 
.autre choTe;- Quoi, répondit le Poète, 
. vous n’entendez pas le Latin f parbleu 
•.cela me furprend , il faut que vous l’ap- 
;preniez : c’ell; la langue des Anciens 
•' 6c du grand monde.. Oui , répliqué- 
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rent les Dames du grand monde du 
pays Latin ; mais ailleurs elle n’ell 
guëfe . connue.: Santeul} fe fâcha: dc|§ 
cette r«^ponfe , & les quitta brulquor' 
ment ;difant qu’il ne. vouloit avoû? 
aucun commerce avec, des ignorantes. 
Du caradtere dont ëtoit Santeuil, on 
peut croire qu’il affeda ce chagrin pour 
»le difpenfer de donner une collation; 

■ XIX.' '■ • 




SANTËUiXi étant retourné à Sainï 
.Viélor à.onze heures^du foir , le. por- 
tier refufa de lui ouyrir , parçe que, di- 
foit - il , on le lui avoit défendu.' 
Après bien des négociations & des 
pourparlers , Santeuil fit glHTer un de- 
mi louis fous la porte , & elle lui fut 
ouverte. Il étoit à. peine. . entré qu’il 
feignit d’avoir oublié un livre fur un 
banc où il s’étok aifîs pendant qu’on 
le faifoit attendre. L’officieux portier 
.Ibrtit pour l’aller çhercher.j & on fer- 
ma auflltôt la porte. Maître-Pierre qui 
étoità demi nud frappa à fon tour , & 
Santeuil lui ayant fait les mêmes queÇr 
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tions & l€s mêmes difficultés qùi lui 
âvoîént été faites ,, difbît toôjours qu’il 
4he lui ouvî'iroit |iàs., que M. lè Priéur 
le lùiavôit défendüVËh î M.'de Saii- 


téuil -, réplliqda le . portier , ' je vous M 
ouvert de fi bonne grâce ; je t’ouvri- 
fai de même fi^tu veùx , dit Santeuil , 
il ne ttënt qn’à tory ênfoitë’'il fit 
lèmblam: de s’en aller. Le pbrtlèr 
l’ayant appellé lui dit , j’aime mieux . 
encore vous rendre votre atgent. San- 
téuü le prit & lui Ôuvîït la porte. 


XX. 

* 


' Santeüïl rêvant une’îiuit dans fou 
lit à quelques vere , fe leva tout à‘ 
coup , ouvrit la porte de fa charribre i 
6c coutut dans le Dortoir en chemife , 
èn criant de toutes fes forces : Je l’ai- 
trouvé , je l’ai trouvé. Ses Confrères 
éveillés par ce bruit , lui demandèrent 
ce qu’il àvoit trouvé ; le plus • beau 
Vers que Dieu ait jamais fait , répondit 
Santeuil. Les Religieux rirent de fon 
cxtrava^nce & fe recouchèrent. 
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, , ,0^ fit beaucoup 4’Epitaphes pour . 
jVoiçi -la meiUf ure^ 
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■ib lë’célebre Santeuil, 

‘ ‘ •' * ' Poètes & Fous prenez le deuil. 

»' -c, y *f. •• - ‘ ■ r- 
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R acine, fit reprëfenterpour la^ 
première fois la T ragédie de Phè- 
dre., le prçj^er jouç de Janvier de Pan( 
i6jYJm iç Théâtre dç. l’Hôtel de 
Bourgogne;. Quelques perlbnnes de la 
première d^néiipn • unis de goût Ô 4 
de fentimens , entre autres la Ducheflq 
de Bouillon & le Duc de . Nevers , 
ayant appris quelque tems auparavant 
qu’il y travaillpit , engagèrent PradoR 
à faire une Tragédie fur le même fu-, 
jet., pour mprtifier Racine , .& poiw, 
faire tomber fa piece quand elle pai:„ 
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roîtroit. Pradon üer de quelques lue- ' 
cès que la Cabàle a voit procurés à fes 
premières Tragédies , fut alTez vairi 

Ï iour jouter contre cet illuftre Pdëte. 

1 compofa donc ia Phçdre pm* ému- 
lation., & la fit repréfenter deux jours 
après celle de Racine , par les Comé- 
diens du Roi. Quelque mauvaife que 
fut cette piece , elle ne laiffa pas d’a- 
fcord de paroîtré avec éclat , & de le 
•foûtenir même pendant quelque tems. 
Deux chofes principalement contri- 
buèrent à ce luccès : La ,concun*ence 
idjes deux Tragédies que tout le mon- 
de voulut voir , & les applaudilTemens 

^ ^ adon donne- 

W - 


confultoit fur tout ce qu’il faifoit , & 
qui pour ce fujet prenqit intérêt à 1? 
réulute de fa Tragédie , voulut voir 
la première repféfentation de celle de 
Racine. La prévention la lui fit trour 
ver mauvaile , & revenue chez elle , 
elle fit en foupant avec quelques per- 
fqpnes parmi lefquelles étoit Pradon , 



que Pradon 
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cë fameux Sonnet .- contre la pièce 
gu’elle venoit d’entendre. 

-'■M' ' î ' * 

pans un fauteuil .dore , PJiedre tremblante 

'* , » ' . ■ • { ' . ■ t • • . 

.& blême 

. • : 1 .J . 

Dit des vers oà d’abord {>erfbnne n’entend 

rien. .. . ‘ 

■ \. * 

Sa nourrice lui* fait un Sermon fbrt^ Chrétien 
Çontte l’affreux dellêin d’attentpr fur foi •• 
même. 

Hippolite la 'hait prelque autant qu’elle 
Taime, 

Rien ne change fon cœur j ni (on chafte 
maintien* 

P 

La "nourrice l’accufe , elle s’en punit bien , 
Théfée à pour fon fils ^ une rigueur extrême# 

Une groflè Aricie au teint rouge aux crins 
blonds, 

N’eft là çie pour montrer deux énormes tcr 

' tons , 

* • 

Que malgré là froideur , Hippolîte idolâtre 
Il meurt enfin trainé par lès Courfiers ingrats 
Et Phedre , après avoir pris de la mort aux 
.rats* 

f T 
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Vient enri£.coo|è^n(.tQ9«rjir fut. .Théâtre* 

Çe Sonnet fe répandit bientôt dans 
Faris. Le lendemain matin', l’Abbé 
fTalletnand l’aîné ën apporta une Cch 
pie à Madarné î)esh,oiilierés , ' (jüi ' la 
feçut Tans Tien, .tén^qigner-, 
qu’elle avoit.au Spunet ,^ôç. elle îut 
enfuitç laprexpiere à.lç .n^qnitrer ,.comr. 
me le tenant de l’Abbé Tallemand. 

. Les amis de Racine crurent que ce 
Sonnet étoit l’ouvtage de M;Te Duc 
de Névèrs., l’iin' des protééleurs "de 
Pràdôn ; car pour- Pradon liii-même J 
ils ne lui firent pas l’honneur de lé 
foüpçonner d’éh être, l’Auteur. ' Dans 
ceve pen:Êe , ils tournèrent ainfi ce 
Sonnet, çontre M.. de.Neyers, fur les 
jpnêmes rimes. 

/■ Dans un Palais doré -, Damon jaloiix-fit 
blême, • ' ' . • ' ■ 

)Fait des* vers où jamais peribnne. n’*entencl 
.... rien. . 

J1 n’eftni CourtiGin, ni Guerrier, ni Chrétien • 
'1 • * 

JEt fbuYcnt pour rimer, il s’enferme lui-même, 
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• ’ m * 

) 

Müfe par malheur le hait au&nt.qu’U 

. ' 'l’aimCj ! ■ ' 

Il a d’un franc Poete '& Pair & le inaintlen , 

^ • 

* • ' '» • 

Il veut Juger dè tout n’en juge pas tien , 

Il a pour" le Ph‘éb\ii une tehdfèffé extrême. 

Une Soeur vagabonde aux crins plus noir$ 
qüe blonds'^ ^ 

:Va dans tôutes les Cours ^offrir fes deux tê^ 

-t **,1 

tons , 

Dont malgré fon "pays , fon frère eft idolitfe# 
il (e* tue à rimer pour des leâeurs in^ats , 
L’Enéide eft pour lui pis que la ^mort àui 
rats , ' 

"Et (èlon hii , Pradort'eÔ le Rof dii Théâtre. ' 


On attribua à Racine & à Def^ 
préaux, cette répb'nfe trop fâtÿrique & 
trop maligne , puifqu*elîe va jufqu’à 
'attaquer lés mœurs & la ‘perfonnê. 
Mais voyant que M. de Nevers di- 
foit par tout (^u’il lès *faifoit cherchèr 
pour les faire aflafliner'; ils la déla- 
vouérent hautement. Sur quoi M. le 
Duc Henri Jules , fils du Grand Cour 
Tome IL O 
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dé, leur dit : Si vous n’avez paçfaîf 
le Sonnet ; venez ^ l’Hoiél' de C(5n- 
dé , oii M. le Prince faurâ' bien vous 


venez aùlïi à PHôtel dè 
. M. le Prince , vous prendra de m^e 
fous prote^ibn parce que 1è Son- 
net eft très-plaifant & plein d’efprit^ 
ils oîit- affiiré depuis /i[ué ’cè SQh net 
avoit été fait par le 'ClievâlieVdè Nâri- 
îouillet avec le ; Comte . de .yipfque , 
le Marquis d’Effiat j Mr, de Guilieça.- 
_gues , & M, de Manicamp., - 
. Monsieur de Nevers répliqua par 
cet autre oonnet qui elt encore iur les 
mêmes rimes. 
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.Racine & Defprcaux, l’air 81. letg 

blême, 

Z yiennent , demander grâce & ne rcoafellènt 
rien. 


y 
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Il faut leur pardonner , parce qu’ont^éilf lire- 


• ^ • I 


: .1 


. • tien 4 . . vj 

Mais on fait ce qu’on doit au public y 
Hicme. 
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'iDoil .de jCçs fçélerats châtier le maîntien r 
-Ç^i jl|èçpit blâmé de tous l«,|;ens ^dp, bienâ 

>^Sâi^n§ jj)as leuîf 
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t^e rat une tune aux crins plus nôirs que 

vrV- !.• - ' ■ 

’l,<^iîUe^ prefedu'pùs^de îe^ tctoris 

Ce Sonnet qu’eii fecret • leur cabale iaolatre« 


•• i ^ 

r » 


".î 





ues ingrats 5 


V ' k 


""JJori'pàs'éh tt^hi^ (ou 'de mort àux 

, rats; J 

. Mais de coups de, Bâton donnes en-plein Théîî-^ 

'K.i / .1 . ‘ V j •> :i • . • .'' * >• 


tre. 


*. 


Cette Querelle fut enfin termîné^e 
iÿar 'la' lîiëdiâtién de 'cjuëlqùeslperfon'- 
ftes dû premier rang. . ’ 

Au refte la Phedrë dë'Kacinevapï^s 
avoir été fur le point d’échoiier , eût 
. bientôt • . des » applaudiflertiens univèr- 
fels ; pendant que celle de Pradon 
;toinba,dans uii oubli dont elle n’a la- 

/ s # 

îïiais pû le retirer». . ^ 

:, ' .bij 
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Le Kegultfs de Pradon fut fort bien 
vreçu , &lori Antigone fort mal. C’eft 
par allullon au fort . de cès deux piè- 
ces , qu’un Seigneur ayant trôuvé.cet 
Auteur qui portoit un 'aflfez mauvais 
habit , fous un - beaji manteau ,d’ëcar- 
late , lui dit : Pradon-,* voilà le man- 
teau de Regulus fur le jufte-au-corps 
d’Antigone. 

lii. 
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*- On. lit: dans les mélanges de Vî- 
- -g'nèül Marville , un cbhteitmPfaddn, 

' dont on croira ce qu’on voudra. Prâ- 
don ayant fait, une -piece de Théâtre;, 
s’en alla le nez dans fônfirahteàu avec 
un ami, fe mêler dans la: foule du 
'parterre ', .afin dèTe dérober à la lîà- 
: .téiie , & d’apprendre liu-même Tans 
être connu, .ce que lèTûblic, penfe- 
fôit de Ton büvi^e./Dès le,‘prémîçr 
àfte,-da pièce fut fifflée.xPraddnj qui 
' ne s’attendoit qii^à dès. louanges & 
des exclamations , pérdit'd’aboid cbh- 


? L t T T E R A-I R E S. ; ' 
tenance , & fràppoit fortement du 
pié. Son ami le voyant troublé , le prit 
i'';p^rie'brâs dtlui^dit': Monfieur-, tenez 
‘tjbôn! contre; lei revers, de. fortune : & 
voub m’en iroyéz.jfilHez bardimerir 
' comme lest tautresit * Pradoh' revenu 4 
lui*-meme', & ‘ trouvant ce confeil à 
fon -goût , iprit fbn • fifflet & fiffla dés 
t"inieux..Un Môufquetaire l’ayant pouP. 

■ vfé ruderdent ,!lui' dit 'encolere pour- 

quoi fifflez-vous Monfieur ? La piece 
eft. belle ; Ibiî I Auteur n’eft pas un 
fot ^ il fait 'figure & bruit à la Cour, 
Pradonvun peu trop chaüd Vépoiifla le 
. iVloülquetaire y & jura qu’il fiffletoit 
jurqu’auèout; Le Moufquétaire'prendi 
: le chapeau & < là:pèrru(pié de Pradon, 
&>les jetta jufqüesLdr le Théatre. Pra- 
’ ^dofi donne r un ■ foufflet au Moufque^ 

- tairê;’ 6ç Gelüi-ci l’épée ;à la^main ti- 

■ ré deux lignes entTcrpix' fur. ' le yifage 
'.de Pradon, dt veut le, tuer. Enfin 

î l < . s : . 

Pràdori fifflé 6c battu pour.l’amour de 
.lui-même , gagne la portç , 6c va fe 
''faire pahfer, ' - • ' 
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pRADON étoit l’homme du mondé 
ie moins inftruit. On: prétend qu’.uti 
pur aulbrtir d’une de.; Tes Tragédies; 
le Prince de Conti , lui ayant dit qu’il 
avoit tranfporté en" Europe une Yilié 
qui eft en Alie; je prié / votre Altef- 
le de-m’excufer , lui dit Prâdoajj 
,p Refais pas là Chronologieic . 

' V ' . • ; "î « < J r» < n J, L J 

* /i l: i jh 

Ep iGRAMME.de Gàcon ^siuril^lTrà- 
gédie de Scipion , qui fut jouée en Ca-^ 
. rême & qui eut' lé fort 'ordinaire aux/ 
Ouvrages dè/PradonV ‘ " ' ' • 

Dadîs fa .piece^de Scjpion y ^ . 

Pradoh' fait voir ce Capitainev 

k - ■ :7 'A 

Prêt à ie marier avec une Africaine : 


% 

ID’Aunibal il feît^n poltron’, 

• Ses Héros font enfin fî diÔerens d’eux-memés^ 
Qu’un Quidamles voyant plus mafqués qu’eiv 
un l 5 al , J / 

Difque Pradbn donnoît au milieu da Carên^^ 
Une pieee de Carnaval* 
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VI. 

^ Monsieur lé Verrier ,' crut imu-^ 
fer M, Deslpréaux mourant, par la.led- 
.ture d’uné Tragédie , qui dans fa nou- 
veauté faifoit beaucoup de bruit. Après- 
la leélure du premier aéte,, - il dit à AU 
■le Verrier. Àh ! mon ami , ne mourrai- 
je p^ âlTei promptement. Les' Pra- 
dons , dont nous, nous fommes moqués 
dans notre jeunelïq , étoient des foleils 
auprès de ceux-ci. 

. .'EpitaphC'de Bradons . ' ' 

Cy. git le .Poète Pradon , . ’ , , . 
Qui durant quarante ans d’une ardeur^ 
pareille 

Fît à la bai^e d’ Appplîon * " 

JLe meme metier que Lorneilie# 




. .V y ; ^ .iv- 


VI I;: 




, Pour éxpriraèr rafcendant que ^ 
'.fénimes ont fur les hommes , . Lamo- 
the difpit : Elles féroient maîtreflTés 
'dé faire' rêchercher là Phedre de Pra-, 
don ôc abandonner celle dè.Racine^ 
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€ L A U 'D B S'O YE 
<■ né à Alhy i mort én i i( 5 o 84 '' - 

• ' * * * i**. »i'î * * ‘ î ’ 
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L a Judith de l’Ablæ Boyeç., fut 
repréfentée par de fameux 'Ac- 
teurs , &■ occupa la fcene pendant put 
un Carême. Elle fut malheureufement 
imprimée dans la , quinzaine de Pâques, 
& fiffléé à la rentrée. Mademoifelle de 
jÇhampmêlé , failbit le rolle de Judith, 
Etonnée d’entendre Une pareille fira- 
phonie j elle , dont les oreilles, étoient 
accoutumées aux. applaudiflfemens , 
apoftropha le parterre en ces térmes : 
Meflieurs nous lbn>mes furpris que 
vous receviez aLujÔutd’hui fi mal une 
^iece que vous ayez applaudie p^-. 
’dant le Carême. ï)ans cë moment oh 
'entendit une voix qui 'prononça "ces 
'pàrolés: Les Jîfflets étaient à 'Verfail- 
Aés yfiux Sermons de VAbbé Boileau, 

II. 
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'IL ’ 

• ^ • • 

< X’ Abbé Boyer jui fortîr d’une dé 
fes pièces , où ijl.n’y avoir pas eu grand 
monde , en ayant jetté la faute fur la 
pluie; Furetierefit ,1’Epigramme fuj.. 
vante, 

• V 

^ . â 

7 . = les pièces re^éiêfttées 

Dé Boyer, Ibrit jwu fiequentl^s ; - - * 
Chagrin qu’il êft d’y voir peu d’affiftans 

• ' 'Yoia çonyne.iltdurneiachofe; ' ' 

* ■ ‘ yehdrédi la pluie en éft caûlê , 

^ ^ ' * I 

Et le Dimanche le beau tems. ' 


jr E A N R À C 1 N E j * 

né à la Férté - Milôn Van ,i 6^$^ 

' mort en 

'* • •• ^ •• 

,L - - V • • • 

R ACn^É fut élève à Port RôÿaL 
M. Lancelot Sàci^airi de cette * 
Abbaye , homme très-nabile , lui ap- 
prit le Grec , & dans moins d’une an^ 
pée le mit en état d’entendre les Tra- 
Tome H, P 
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gédies de Sophocle & d’Euripide. EI-^ 
les l’enchanterent à-un tel point qu’il 
paflbit les journées à Içs lire & à les 
apprendre par cœur. , dans lès bois qui 
font autour de l’étang de Port Royal. 
Il trouva le moyen d’avoir le Roman 
de Théagené & de Chàriclée eh Grec. 
Le Sacriftain lui prit ce Livre , & le 
jetta auLeu: huit jours après Racine 
en eut un autre , qui éprouva leniême 
traitement. - Il en acheta un troifieme 
& l’apprit par cœur : après quoi, il l’of-r 
frit au Sacriftain y pour le brûléf com-; 
me les autres. 

c IL 

. 

• P A N s la difpute qu’eut Racine 
âvec Nicole, fur la Comédie, M. Âr-- 
nauld quoique fort irrité contre RacH 
ne , ne put s’empêcher de convenir,en 
parlant à un de rès arnis , que Nicole 
avoit pris le change, & que ce n’é- 

• toit point à l’art qu’il devoir faire le 

procès , mais l’ouvrier qui avoit pé-!; 
çhé contte le but & l’intention de 
l’art. • • ' • . 
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Racine aima" long-tems Mademoî- 
felle de Champ-Mei^. Il ne fe dé- 
goûta d’elle que rorfqu’ielie l’eut quit-; 
té V pour ■ M. dé Clermont Tonnerre : 
ce qui fit dire alors de cette fameufe 
Aélrice, qu un Tonnerre V avait déraz 
cînée. ■ 

IV, . . 

Racine fut reçu à l’Académie 
Françoife , avec Flécliier, Celui - ci 
ayant parlé le premier fut infiniment 
applaudi Racine qui parla enfuite , 
gâta fon difcoûrs par la trop grande 
.timidité aVec laquelle iHe prononça; 
Ainfi voyant qu’il n’avoit pas été goû- 
té , il ne voulut pas le donner à l’Im- 
primeur. " . 

. . V.. . 




Racine & Defpréaux venant de 
faire un jour leur cour à Verfailles , le 
mirent dans un carrolTe public avec 
deux bons Bourgetfis^qui s’en retour- 

Pij 
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noient à Paris. Comme ils étoient côn?^ 
tens de leur cour , ils furent extrême- 
ment enjoués pendant- tout le chemin , 
& leur converfation fut la plus vive , 
la plus brillante , & la plus, fpirituelle 
du monde. Les deux Bourgeois étôieht 
enchantés & ne pouvoient fe làflfer dé 
marquer leur admiration. Enfin à la 
defcente du carro.ffe , tandis que Pua 
d’eux faifoit fon compliment à Râcir 
ne i l’autre s’arrêta avec Defpréaux 
& l’ayant embralTê tendrement : J'ai 
été en voyage » lui dit^il , avec des Doc- 
teurs de Sorbonne , rriéme avec des 
Religieux : mais je n^ ai jamais oui de 
Jî belles chofes : en vérité vous parlez 
cent fois mieux quun Prédicateur. 

■ VI. ' 

JÎ i 

Racine diloit à fes enfans: Quand 
vous trcaxverez dans le monde des per- ^ 
fonnes qui ne vous paroîtront pas ef- 
timer mes'Tragédies, &qui même les 
attaqueront par des critiques 'injuftes ; 
pour toute réponfe, contentez-vous 
de les afsûrer qu^j’ai fait tout ce que 


a 
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j’ai pu pour plaire, ad Public 5 & qü.ç 
j^autois voulu pouvoir mieux faire. 

V . ,••• VIL ' 




.Racïne“ adroit 'eu' les pâlîîons ex- 
trèmérnent vives ,'fi elles n’avoiènt 
été réprimées' par la* Religion ; fur 
quoi Défpféaux difoit : La failbn con-, 
duit ordinairement les autres à foi : 
mais • c’eft la fpi qui a conduit Racine 
à la raifôn. , ‘ 

: vm. 


V, '*■ !w A 


. ; Se’grais dit, que cette maxime 
dé la RocHefoucault : Ç’ejî une gran- 
de pauvreté de n avoir quune forte fef- 
p/i^.Lfdt écrite, à Poccafioh de Raci- 
ne & de Defpr'éaux i' dont tout l’en- 
tretien rouloit fu^|a Poëfie, ôc qui 

hors de là ne favolnit rien. 

• ‘ ‘ • • ^ * 

. ;• IX. . ' 

Racine étôit fort amer* dans fes 
railleries., Ses amis ne trouvoient pcrint 
.grâce .auprès dé lui , quand il leur 
echapppit .quelque .chofe 'qm lui don- 

P 11} 
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noit prife. Un jour Defpréaux ayant 
avancé à l’Académie des Infcriptiqns 
quelque chofe qui, n’étoit pas jufte ; 
Racine ne s’en tint pas à une fimple 
plaifanterie , qui part fou vent du pre- 
mier feu de la difpute ; mais il tomba 
li rudenîent fur fbn ami , que Def- 
préaux fut obligé de lui dire: Je con- 
viens que j’ai tort j mais j’aime mieux 
avoir tort que d’avoir aufli orgueilleu* 

fement raifon que vous l’avez. 

« 

X. 

4 

Despre’aux accablé un jour des 
railleries de Racine , lui dit , d’un 
grand fang froid quand la difpute fut 
finie ; avez- vous eu envie de" fâ- 
cher ? Dieu m’en garde , répond fpn 
ami. Eh bien , |^ond Defpréaux^ 
vous avez donc tort , car vous m’avez 
fâché. 

XI, 

r 

4 • 

* r 

Racine rapportoit de Verfailles, 

une bourfe de mille louis ; trouva 

Madame Racine qui l’attendoit à Au- 

0 ^ 


Littéraires.- 175’ 
tèuil ' dans la maifon de Defpréaux , 
il courut a elle & l’embraflant ; Féli- 
citez-mpi, lui dit-il, voici une bour- 
fe de mille louis que le Roi m’a don- 
née. Ejle lui porta auflilôt des plaihr 
tès contre un’ de fes ehfans , qui depuis 
deux jours ne vouloir point étudier; 
üne autre fois , réprit-il , nous en par- 
lerons : livrons-nous aujourd’jjui.à no-, 
tre joie. Elle lui rèpréfenta qu’il de-’ 
voit en arrivant faire des répriman- 
dés à cet enfant , & continuoit fes 
plaintes , lorfque Defpréaux qui dans 
ibn étonnement fe promenoit à grands 

f >as , perdit patience, & s’écria : Quel- 
ë infenfîbilité ! peut-on ne pas fon-. 
ger à une bourfe.de mille louis. !• 

XII. 


Racine avoit envie d’être Cour- 
tifan ; mais il ne favoit pas l’être. Le 
Roi le voyant un jourà la promena- 
de avec M. de Cavoye : Voilà dit-il, 
deux hommes que je vois fouvent en- 
femble : j’en devine la raifon : Ca-, 

voye avec Racine fe croit bel efprit:' 

•••• 

r mj 
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Racine avec Cavoye fe croit Courtî- 
faç. 

Xllh - 

i * ^ 
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< 

Le Roi ai^it à entendre lire- Ra- ' 
cine , & lui trouvoit un talent fingu- ' 
lier pour faire fentir la beauté des ou- 
vrages qu’il lifoit . Dans une. indifpo- 
fition qu’il eut , il lui demanda de lui. 
cherchef quelque Livre propre à l’a- 
■ mufer. Racine propofa une des Vies 
de Plutarque. C’eft un Gaulois, répon- 
dit le Roi ; Racine répliqua qu’il tâ- 
• cheroit en lifantde changer les tours 
de phrafe trop anciens , & de fubfti- 
tuer les mots en ufageaux mots vieil- ♦ 
lis depuis A myot ; ce que Racine exé- 
cuta avec beaucoup defuccès. 

xïv. 


Lorsque Louis XIV partit pour 
aller faire le fiege de Mons ; il ordon- 
na à fes deux Hiftoriens de le fuivre. 
Racine qùi aimoit une vie 'plus tran- 
quile s’en difpenfa. Le . Roi à fon re- 
tour lui en fit des reproches : Je n’a- 
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vois iSire., dit iftgiénieufement le Poë- 
te , que des habits de Ville. J’en avois 
ordonné de campagne : mais les Vil- 
les que votre Majefté aflîégeoit ont 
été plutôt prifes , que mes habits n’ont 
été faits.. 

:• J . .V' . ‘■A » •' 

' Je - me fouviens, dit Valincourt J 
qu’étarit^un jpur. a Auteuil chez Def- 
préaux, .ayeç Nicole & quelques aur 
très amis (Pun^rnérite diftingué , nous 
mîmes Racine fur l’Qédipe de Sopiho- 
cle. Il nous le récita tout entier , le 
traduifant fur le, champ, & il s’émut . ^ 
•à un tel point, que tout'ce que nous 
étions d’ Auditeurs nous éprouvâmes 
tous les fentimens de terreur' & de 
çompaflion , fur quoi roule cette .Tra- 
gédie. J’ai vû nos meilleurs Aéleurs . 
fur le Théâtre ; f ai entendu nos meil- 
leures pièces : mais jamais rien s’appro- 
cha du trouble où me jetta. ce récit 5 
& au moment même que je vous écris , 
je m’imagine voir ehcore.Racine" avec 
fon Livre à la main , & nous tbusconfr 
ternés autour de luL 
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.XVI. 


Racine étant allé lire au g^and 
Corneille fa Tragédie d’Alexandre; 
Corneille lui donna- beaucoup dé 
loiianges , mais, en même temS' lui' 
confeilla de s’appliquer à tout autre 
genre de Poëfie qu’au Dramatique ; 
rafsûrant qu’il n’y étoit pas propre* 
Corneille étoit incapable d’une baflfé 
jalpufie. S’il parloit ainfi , c’eft qu’il 
le penfoit. * 

. XVII. 

r • « 

Il revint à Racine que fon Andrô- 
màque étoit ' beaucoup critiquée par* 
IcfMaréchal de Créqui & par le Com- 
te d’Olorine. Le Maréchal ri’avoit pas 
la réputation d’aimer trop les femmes , 
'& le Comte n’a voit pas lieu de fe plain- 
dre d’être trop aime de la lîenne. Ra- 
cine fit là-deflus .l’Epigramme fuivan- 
te qu’il adreflfoit à lui-même. 


La vraiflemblance eft cboqueé en ta piec© 
' - Si Ton en croit & d’Olone & Créqui, 
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^'Gréqui dit que^ Pyrrhus aime trop (a maîtreile, 
‘C’Olone y qu’Andromaque aime trop .foiï 
mari." 

XVIIL 

* ♦ # 

Raèine comptoir au nombre deâ 
chofes chagrinantes , les louanges des 
ignorans y & lorlquMl fe mettoit en 
Donne humeur , il rapportoit le com- 
'pliment • d’un vieux Magîîlrat , qui 
n’ayant jamais été à la Comédiè , s’y 
laina entraîner par une compagnie à 
caufe de l’afsûrance qu’elle lui donna j 
qu’il verfoit l’Andromaque. Il fut très- 
attentif au fpeélacle qui finiflbit par 
les plaideurs.En fortant il trouva l’Au- 
teur & lui dit : Je' fuis très-content 
Monfieur , de votre Andromaquej 
c’eft une jolie piecè. Je fuis feulement 
étonné qu’elle finilfe li gaiement : j’a- 
vois d’abord eu quelque envie de pleu- 
rer , mais la vue des petits chiens m’â 
fait rire. 

XIX. 

Racine avoir un ôncle Chanoine 
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Régulier d-Uzez, qui lui refigna forf 
bénéfice : mais comme il* difiPéra trop' 
long-tems à prendre l’habit de cet 
Ordre ; ùn R^^lier lui dilpum ce bé- 
néfice & l’emporta. La, perte de fon 
procès le. détermina à compofer là Cor; 
médie des. plaideurs,' Aux deux pre- 
mières repréfentations -, les Aéleurs fu- 
rent prefquefifliés , & m’oferent ha-, 
larder la.froifieme. Molierè qui étoic 
alors brouillé avec Racine ne ,' fe'laiflfa 
pas entraîner au jugement de la multi- 
tude , ôc dit en fortant, que ceux qui 
femoquoient de cettepiece méritoient 
qu’on fe moquât d’eux. Un mois après, 
les Comédiens étant à la Cour , & ne 
fachant qu’celle petite plece donner à la 
fuite.d’une Tragédie., lifquerent-les 
plaideurs. Louis XIV. qui étoittrès- 
lerieux , en fut frappé -, y fit- même de 
grands éclats de rire', & la Cour n’eut 
pas belbin deromplaifance pour l’imi- 
ter. Les Comédiens partis de Saint- 
Germain en trois cârrolTes a onze heu- 
res du foir , allèrent porter cette bon- 
ne nouvelle à Racine , qiii logeoit à 


• • ^ * 
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l’Hôter des Urfins. . Trois, earroifeç 
après minuit & dans un, lieu oii il ne 
s’en étoit jamais tant yu' enfemble , .re^ 
veillèrent jout le voifinage. On fe mit 
aux fenêtres,.:& .comme on vit que 
les earroffes,étoient.à la!pprte de Rar 
cine , & qu’il s’àgilfoit des plaideurs" , 
les Bourgeois fe perfuaderent ’ qu’on 
venoit'l’ènleyer pour avoir mal parié 
des Juges. Tout Paris le crut à la Con-? 

^ ciergerie le lendemain j êc ce-qui don- 
lia lieu à une vifion fi ridicule , c’eft 
qu^elFedlivement un vieux Confeiller 
avoit fait grand bruiit au Pdais fur. cet- 
te Comédie. 

’ : .> XX. ■ 

- ' . - ' ** 

LE.rolle de Néron, dans Britanni- 
cus , fut joué par Floridor le meilleur 
Comédien de fon fiecle : mais comme 
c’étoit un Auteur fort aimé du public , 
tout le monde foufli oit de lui -.voir re— 
‘ préfenter Néron i & d’être obligé de 
lui vouloir du mal.- Cela fut caule que 
Ton donna le rolle à un Aàeur ipoins 
phéri, & la piece s’en, prouva mieuXj 
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,Q N deiEand^ au grand -Gondé' 
ce .qu’il penfoit de -Bérénice » qu’on 
joüoit depuis long-tems^'Ilrépondit^,- 
-par ces deux. vers, où Titus parlede 
fa maîtrelTe. -. • / 

s 

• • • 

. I^puis cinq ans’ entiers chaque jour je la. 

vois, 

• Et crois toujours la voir pour la première 
fois, 

• # 

t 

7 

Ce jugement efl: bien -difierent •-de, 
celui que lui attribue, un Ecrivain;- II- 
préj§nd que Racine ayant demandé à 
ce Prince , ce qu’il penfoit de Béré- 
nice I le grand Gondé fe mit à chan^ 
ter ce refrain de chanfonrMarion pleu- 
re , Marion crie , Marion veut qu’on 
la marie. Il palTe pour confiant au- 
jourd’hui que cette réponfe efl de ' 
Chapelle. 

* XXII. 

'Louis XIV# dont le difeerne-* 
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ment étoit fi jufte , apperçut fon pre-? 
mier Médecin Dodart, au fortir de 
Bérénice , de il lui dit en riant ; J’ai 
été fur le point de vous envoyer cher-: 
icher pour fecourir upe. Princelfe , qui 
v.oulpit mourir fans favoir- comment^ 

XXIII, 

Lorsque les Comédiens Italiens; 
donnèrent , 1 a Parodie de Bérénice ; 
un Auteur qui avoit fait -quelques 
Tragédies avec fuccès, fe mit de très- 
mauvaife humeur contre eux, Quel 
. abus difoiÿ-il' j de fouffrir que des 
bateleurs rendent ridicules les fenti- 
mens héroïques , que les Auteurs târ 
chent de mettre dans les Tragédies ?, 
Si l’on tourne en pl^fanterie ces fen-?; 
timens ; où eft-ce que le Roi trouver^ 
ra des Miniftres pour fon Confeil & 
des Généraux pour fes Armées ? Il 
faut être bien Poète pour croire que 
le courage des Généraux & les lur 
mieres des Miniftres , ne fe prennenf 
que dans les pièces. de Théâtre, 
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XXIV. 


é I 

I * ^ 

Corneille étant, auprès de Sé* 
grais à ujie'.repréfentation de Bajazet» 
■fui dit.-Jernegarderoisbien de ie di- 
re à d^autres qu’à vous parce qu’on 
'diroit que je n’en /parlerais , que. par 
jaloufie 'y • mais prenez y garde , il. n’y 
a pas un feul perfohnage dans Baja<- 
jzet j qui ait^les -fentimens qu|on doit 
a voir.& qu’on a à. Conftantinople. 

XXV. 

• f • # * - f 

* ' 

✓ ‘ 

Dans le tems que Racine faifoit 
fa Tragédie de Mithridate , il dloit 
, tous-, les matins aux Thuileries., ou 
, travailloient alors toutes, fortes d’ou- 
•vriers. Là récitant ifes vers. à haute 
^.yoix-, fans s.appercevoîr feulement 
qu’il y eût :perfonne d^s le jardin , 
.tout d’un coup il fo trouva environ- 
né de tous ces 'ouvriers. Ils avoient 
quitté le travail pour le fuivre, le 
prenant pour un homme , qui par dév 
fefooir , allûit fe jetter dans le baffin. 

* ' «P 

* 

■ ' XXVI, 
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xxvr 

.♦■ 1 ■ . ■ ■ . • 

Racine a donné à M ithridate un ca- 
' râélére ' fôit élevé; 'Aüflî dé toutes les 

- Tragédies' que Gharles 'X I L lut dans 

- fèn îoilir' 'de" Bèndèf ;'Rucùne ne lui 
’plaifdii: autant que celle^à il rtioh- 
troit àvec lé doigt à -un de fes Mitiif-; 
très tous les endroits qui le frappoient, 

: ' Gornêilie appelloit l’Achille ,'-l’A- 
■gamemnoap; le Mithridate de Raci- 
ne , des ‘Héros refondus à' notre mô- 
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■ Beaubôùr<ï qui étoit èxtrèmé-^, 
■ mêîït laid , jouant' le rolle dé, Mithri- 
dafe ; Mâdembifelle Lecouyreur /qui 
joüoit celui de Monimé', liii '^dit : Ak î 
Seigneur ^ vous '■ change^ dè vifage. On 
. cria du- parterre i k faire- - 


). 
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• , I 

’ Dans le tems qüé Ra.çiné donna fôri 
Iphigénie ; Coras & Leclerc , ’én' don- 
nèrent une autre quin’eft guere con- 

Tome IL ' Q 
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nue que par l’Epigranurie fuivantejf 
attribuée a Racine# ~ .] •. 

-f 1 • î f' w • • • 4 ’ 

; /Entre Leclerc & fon ami Cpfjw.r - 

• Tous’ deux 'Auteur»riinant de compagnie i 
: . N’a pas long- tcms'r’ourdixent grands de-, 

bats ; ' 

Sur le propos de leiir Iphigénie. 

■ Coras lui dit, la piece eft de mon cru: 

• » * • 

Leclerc répond : Elle eft mienne & non 

* * « • A * s » * ^ 

' * votre; W . ' \ 

- Mais auffitôt que Fouvrag® ^ pàru^ 

Plus riont voulu Pavoir fait^ Pun'ni Pautré^ 


’ / , I 
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s • . - A , - 

' f ‘ 

" ÜN Mathématicien pür & rigide n’a- 
voit jamais lû Racine. Quelqu’un lui 
én ayant fait l’éloge, ilfe laiffaper-» 
fuader de lire.Iphigériié. Mais à peiné 
en eut-il parcouru trois ou quatre 
feenes , qu’il jetta le Livre en difant ; 
Qu’eft-ce, que cela prouve ? ' 

» '• t ' , I- *■, 

. - .. XXX. 

• • 

■ Le fameux Ârriauld , h’avoit lu de 
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toutes lés Tragédies de Racine que 
Phedre. Après l’avoir lue, il dit à l’Au- 
teur :'Pourquoi-avez-v.ous faitHippo- 
ly te amoureux ? Eb' ! fans cela • Mon- 
fieur , répartit Racine , qu’auroient dit 
nos petits Maîtres - 1 ? • 



... X^X'Lj. 




• ■'Atmaeie /ut tl’abord mal reçué/ 
Ondilbitque c’étoit un fuje.t de dé- 
votion deftiné à amufer .des enfans : 
Un Prêtre. & un enfant , en étoient.,. 
difoit-on , les principaux objets. De/^ 
préaux tint bon. Il olà foûtenir qu’ A-? 
thàlie étoit le chef-d’œuvre & du Poë- 


te & de la Tragédie^ & que le publie 
tôt ou tard y revien<koit» Il fut feul 
de fon avis & malgré fà prédiélion , 
Racine mourut perfuàdé qu’il avoit 
manqué fon fujet j parce que la froi- 
deur du public pour cette Tragédie 
lui fit croire qu’il n’àyoit pas fu la ren- 
dre intérèflarite. Cette piece faite pour 
Saint Gyr , n’avoit jamais été jouée par 
les Comédiens. M. le Düc d’Orléans 
Régent du Royaume , voulut connoî- 
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tre quel effet elle prpdviiroit fur lé 
Théâtre , & maigre la claufe inférée 
dans le . Privilège , ordonna apx Go- 
médiens de l’exécuter,. Le-. -fuccès fut 

, * f • ^ VI* 

étonnant, .& les premières repréfen- 
tations faites à la Cour- , donnoient un 
nouveau prix à cette pie.ce , parce que 
!e Roi épit à peu près» de l’âge de. 

J oas# I » ‘ f . ’ ** *^ r 
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Racine aimoit tendrement Def- 
ipréaux , & il lui dit la flerniere fois 
qu’il l’embraffa ; Je regarde comme un 
bonheur pour mpi d-e^iï^ujir avant .. 
youSc . 

XXXIII., 
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Racine tourmenté dans fa! dernier- 
re mîdadie , pendant trois, femaines , 
d’une cruelle-, fécherelfe, de langue Sc. 
de gofier , fe contentoit de dire : J’off^* - 
ff e à Dieu cette peine ; Puiffe- t’elle ■ 
expier leplaifir que j’ai trouvé fouvent î 
à la table des Grands ! .,.1 1 • 


' ^ 
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Monsieur de Voltaii'e écrit à M;-’ 


le Marquis Seijiion-MafFeiv Ne croyez 
pas que la coûtum'e d’accabler nos pie-"' 

- ces d’un épilbde inütile de galanterie ^ 
foit dûe à Racine , comme, off le lui 
reproche en Italie. C’eft lui au con- 
traire qui a fait ce qu’il a pu pour ré- 
former en cela -le goût de la Nation. 
Jamais chez-lui la paillon de l’amour- 
n’eft épifodique elle eft le fondement 
de toutes- fes pièces , elle en forme le 
principal intérêt. C’élHa paflion là plus 
théâtrale de- toutes y la^ plus fertile' en> 
fentimens , la plus variée. Elle' doit 
être l’ame d’un ouvrage dé Théâtre v 
ou en être entièrement bannie ; fi l’à-, 
TOGur.n’éft pas tragique, ileftinfipi- 
de i & s’il>eft tragique il dôit . régner . 
feul : ïl. n’eft pas fait pour là fécondé 
place. C’eft Rotrou, c^éft Corneille 
. qui en formant notre Théâtre l’ont 
prèfque toujours - défiguré par ' ces 
amours de commande , & voilà pour-^ 
quoi on ioüe fi peu les pièces de Cor-^r 

neüle. 

« 


madeleine de scudérÿ, 

meru en' ijoi* ' ' 

I. ■' ■ ' ■ 

M O N S i E U R- le Maréchal de 
Roqiielaure avôit un porréait de 
Mademoifelle de Scudéry , repréfen- 
tée en Veftale , entretenant le feu fa-^ 
cré avec Ce mot : Fovebo gravé’ au bas 
de l’Autel qui foûtenoit ce feu, pouf 
marquer qu’elle entretenoit toujours , 
aVec Ibiii une aimable liaifon avec feS ; 
illuftres amis , M<-le Duc deMbritau-;, 

iîer, Conrart j PélilTon’j Sarralih , &c# ‘ 

* . _ • 

IL 

- 

Sarrasin & Péliflbn , étoient tous 
deux extrêmement attachés à Made- 
moifelle de Scudérv. On prétend 
qu’elle donna la préférence au dernier y 
dont la laideur ne iailTeroit pas foup-l'* 
çonnêi- qu’elle s’^attachât à la matie-'l 
re. Elle lùi déclara fa' paflîon' par ccS 
vers qu’elle fit fur le champ# 
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Enfin Acanthe il' faut (ê rendre. 

Votre elprit a charmé le\ïnien , 

Je vous fais Citoyen du- tendre j 
Mais de grâce n’en dites rien* 

I ' ■ 

K * 

Ces vers en ôccalîonnerênt d^âutres 
ceux-ci en particulier dont-on-ignore 
r Auteur,' ■ - 

^ • m ^ 

t ^ • ’ . ' * * • î 

LaiiguredePéliflbn i ^ . . . 

Eli une figure effroyable ; 

Mais quoique ce vilain garçon ' 

Soit plus laid 4û’uii finge & qu^'un diable 3 
Sapho lui troüve,des appas v . • - - 
Mais je ne m’en 'étonne pas> - 
Car chacun aime Ibn lèmblable. ^ 




III, 


Il y a quelque, tems ,, dit .Ménage ; 
que M. Duperrier me. fit vojr.une; let- 
tre , très - bien , écrite , . qm finiflbit .par 
Votn trèS'humble trls-pbéijfante Jerr 
vante Je lui dis que cela;iie valoit rien^ 
& que ce n’étoit point le ftyle, d'une 


Digüized by Google 


Anecdotes 
Dame. Il foût’mt le^contràiî’e.'Le len^ 




me maniêre.'Cela nW lurprï^^^ jë'fis 
Wo\r le tiUet 'à' M; ‘Dupefrier tfui ‘alla 
fai're'-part à Mademoifelle de Scudéfy' 
de notre dîd^rent. ji eft>raiy,*dlt-elle , 
qu'Ori' d^crh^ôit'pàs 'àinlî autrefois : 
Mais aufli les femmes ne dôîvènt-elles 
plus être fi fieres‘, depuis qu’elles ne 
font plus fi vertueufes 


ï » 
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• 'Dans- un voyage qüë'Mi ; 
ftibifelle de Scudérÿ firentén, Proven- 
ce^, ils- couchèrent au Pont S; Elprit. 
On' les plaça dans une chambre oü il 
y avoit deux lits. Av,ant de s’éndbf- 
mir M.- de Scudéry pàrla^de Çyrüs 
& demanda' <i Ik foéùr ce ' qu’ils féroîenc 
du Prince Malare. Après quelques 
conteftations il fut arrêté qu’on le fe- 
roit alïalîîner. Des.-Marchan'ds , qui 
étoient dans une chambre vdifine, en- 
tendirent cette converfàtiori , & cru- 
rent que ces deux étrangers complo- 

toient 
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toient lamort de quelque gr^d Prin- 
ce dont, ils déguilbient le nom fous 
celui de Mafafe, La Juliice fo aver-- 
île > M» &!Mademoîlèlle de Scudérv 
faifis & mis en Prifon. (3e ne fut 
qu’ayecbèauco^ de peine qu’ils réufo 
firent à"fo julùfîer’ & à obtenir leur 
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' Despréaüx appelldit les Rmnans 
de Mademoifelle ■ de Scudéry 7 une* 
boutiqueM verbiage. O eü un Auteur, 
difok-il', qui ne. fait ce que .c’eft que 
de finir. Ses Héros & ceux de fon frere 
n’entrent jamais dans un appartement . 
que tous lés meubles n’en foient in- 
ventoriés.Vous diriez que c’eft un Pro- 
j;ès verbal drelfo par un Sergent. . 
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.ED ME BÔURSAULT., 

né en Bourgogne l’,àn 1638^ 

mort en 1701. 

. • • . - - 


IJ 
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B O Û R L T ayant fait en 
1671 par ordre du Roi pour l’é- 
ducation du Dauphin , un Livre qui g. 
pour titre : l’Etude des Souverains ^ le 
Prince en fut li content qu’il, fe. le fit 
lire plufieurs fois , & il en crut l’Au- 
teur fi capable de contribuer à former 
la jeuneffe d’un grand Prince,,. «qu’il 
lui fit -l’honneur de le nommer fous- 
Précepteur . de • Monfeïgneur : mais 
comme Bourfault n’avoit jamais étudié 
le Latin , il ne put pas occuper un 
pofte fi- honorable. / 

IL 

• .Thomas Corneille aimoit tendre-i; 
ment Bourfault , vouloir abfolument 
- qu’il demandit à être de l’Acadéflaie , 


m 


* / 
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fur ce que celui-ci lui allée^oit toû- 
jours Ion ignorance , & lui demandoit 
de-;bonne foi -ce-que.feroit l’Acadé- 
mié d’un fujet ignare ' &. n6ri lettré , 
qui né favoit ni latin' ni grec f II n’eft 
pas queftion lui répondit-il, d’uile Aca- 
démie Greque ou Latine ; mais d’ung" 
Académie Françoife ; & qui fait mieux 
le François que vous? ’ ■- 
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, ;Despréaux étant allé aux eaux de 
Bourbon i pour une exam^on de voix, 
&;y étant refté beaucoup plus de tems 
qu’il ne l’avôitcru;,:Bourfault qui étoit 
receveur des Tailles à- Montluçon 'en 
Bourbonnois apprit par un de - leurs 
amis communs, quefon Cehfeur étoit 
dans fon 'voifinage , & qü’il y man- 
quoit d*afgent.' Il ri’héfita pas un féul 
moment à fall« trouver à Bourbon , 
& il lui porta ünë bourfe de deux cens 
louis; Defpréaux fut fi furpris & en 
même-tems fi touché d’une générofité 
qu’il avoit fi peu méritée , qu’il fe rq- 

* * - T> •• 
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concilia uncërement , & lia . avec Jni 
«ne, etrpite. PC tendre anutie, î k ' 

■, •iV'. ''1 P •5'7a'.>V» 

- Boursault prétend dans lai ®re-» • 
face d^ fpn G.ermanicu? ^ . que Çp^tpi 
piéçe orpuilla, Içs deux, plus,.gia,nd^. 
Tragiques quel la France ait eus. Cpr^ ^ , 
neillë., dit-il, par la îi ayantageufement;*= 
de, pet ouvrage à, l’Académie. , qu’il, 

Uii échaippa ,de dire qu’il ne lui manr, 
quoit.que le hoin de Ràcipe pour ptre, 
achevé, . dont Racine s’étant ofFenfé, 
ils en vinrent a des paroles piquan-, 
tes ; 8c dé^is, ce tpms4à ils ont. yécp ,, 
non fans eftime l’un .pour l’autre , mai§, 

* làns amitié, . ... 
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RSAüLT , faifbrt en vers, touâ , 

*■ * ' ^ • • _3f 

les huit jours une Gazette qui’plaifoit . 
beaucoup âu Roi & à^pute la .Cour,, 
Une femaine s’étant trouvée, ftérile en 
nouvelles , le Gazetier fé plaignit - à la 
table, de M. le Ducde-Guife., de n’a-* 
voir né,n de .divertinant4ont il pût 


.# 
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fémpUf fa' Gazetteî Cé' Pririfce s’offrit 
d’abord à lui' 'donner ün' fùjét très- 
propre à réjouir le Koi & la Cour. 
C’étoit une aventure arrivée à la porte 
de’l’Hôfel ’dé^ Gùife , chez une bro- 


dèufe forten voguè'^'où leS Cajpucins 
du' Marais' ‘faifôient broder un'’’ Saint* 
François. Ün jour que' leur 'Sâcrîft'ain 
étoit allé chez la.Brodéufe pour voir 
où en étoit l’ouvrage , il s’endormit . 
profondément J la tète furie métier 
où il regardoit,' travailler ; l’habile & 
malidèùfe ouvrière ; qui en étoit pre4 
cifement à'brbder lé menton dû^Saint'j 
làifit l’occafîpri favorable d’ajufter ar* 
tifteihent la longue %arbe du Révé-* 
fend Pere pour en compofef en 'dili- 
gence la barbe de'^S. François. Au 
réveil le Religieux fut aulli étonné 
qu’indigné dè fé trouver pris' par . un 
endroit qu’il cfoyoit fi refpeénlble ; 
il y eut un débat aflfei^plàifant entre 
lui & là Brodeufe à qm relleroit cètte 

barbe., • r • y ' ' 

Céfüt de cettë aventure que Bbùr- 
fault fit la plus jolie de toutes fes’Ga-i 

R iij 
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zettes.,t-par ua; efprit de ^4io?ge&, ' 
nullement .d’ilropieté. Le B-QÎ qui étoit 
jipune' en rit? Ijaaucoup < , a’ y tcouvji. 

fienj.à .dire. -La; vertueufe Reine, 

"rie-Thérefe qui étok la .-.piété même , 
ne laiffa pas d’en rireaufli,,-$^ n’en.fut 
point fcandalifée., '.Toute la Cour a 
i’eny i , en apprit les , vers, . par , , coeur. 
Mais le Çoaleffeur, de cette, -PrinceiTe 
qui, étoit un Cordelier E.fpagapl a’en:r 
tendit pas .raillerie ; .irrité par les Ca- 
pucins qui crioient vengeance, contre 
l’outrage, fait à leur Séraphique Pere., 
il mit le fcrupule dans Fefprit de cet-»- 
te. pieufe Reine , & l’obligea de de-r 
mander au; Roi. une punition ,exem? 
plaire. Sa Majeflé, voulut par bonté 
tourner la choie', en raillerie ÿ &,dit 
inçme à .cette. Princefle tout .ce qu’il 
put pour l’adoucir; mais - la voyant 
obflinée à le prendre fur le lerieux,.il 
la lailfa.la maîtrelïe de faire ce qu’elle 
Vpudroit. : 

. ;.,La ' Reine exçitéq toujours par. dé ' 
pere Gonfefleur', 'qui. lui en faiioit -urr 
point; de confcience, 'manda, le Cbanr 
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;Celier'Sëguier à q'uî elle ordonna de 
retirer le Privilège accordé à l- Auteur, . 
•& dé Pénvoÿef à là Bàftille jufqu’à 
iioüvel ordre , pour 'lui apprendre à 
ne; plus Badiner avec les 'Saintsi Ce 
grand Chef de la 'Juftice, protedeuf 
de tous lés -gens de Lettres , 6c qui 
libnbroit particulièrement Bourfault 
de fes bontés , ne trouva pas le* délit 
aufll grand que l’étoit la colere de la 
Reine ; ainfi'en obéiffatit aux, ordres 
de Sa Majefté , il euï l’attention d’or-r 
donner à l’Officier qu’il chargea' des 
dens , de laKTer' à l’Autèur- quand il 
irait l’arrêter ,• tout le loifir néceflfaîre 
pour écrire au Roi & à Protedeurs;- 

Bourfault , qui , ' bièn content de lui- 
même & du fuccès dé fa Gazette , ne 
s’attendoit'à' rien moins’ qu’au com- 
pliment de cet Officier qui étoit de 
les amis , commença par le prier de 
•fe mettre à table avec d’autres jeunes 
gens d’efprit , qui déjeûnoient ce ma^ 
tin là chez lui ; & quoiqu’il ne fût pas 
fort content du gîte où il devoir cou- 
cher , il ne permt rien de fe belle ’hu- 
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ineur jf& fl'ffè lèÎTnt/da^tefns(C[d?oli 
lui laiflfoit , pour écrire une lettre- «n 
ver3. au, grapd ,Çojidç ,;^bn Prpte%ur 
déclaré. Ce Prince eut la tonté d’en 
parler aullîtpt au Roi , q ui jfit ’!ré yo- 
quer fur le' charnp l’ordre ï’àtlèr à la 
Baftille ; mais qùi'^ paP côïtfîdération 
pour la Reine , fît défendre au coupa- 
ble de continuer' de travaille? à là Ga- 


zette , & de' plus lui retira la 'penfiôrt 
de deux imlle rivrès.",; ' 

Boüffauit ‘ obtint dans’lâ^fuitè'urx 
Privilège pour une fémblableGâzètté j 
fous le titre de Mufe ènjoüéerj qu’il fai- 
foit tous les mois pour le divertiffe- 
ment de Monféignèur le DauphiP. 
Comme c’éfoit dans le tems dè la guer- 
re qu’on nommoit du Prince d’ôràn- 
ge, il lui échappa dans fa Mufe enjoiiée 
quelques traits un peu trop vifs ; pour 
répondre à une naédaille frappée en 
Angleterre , oh d’un coté étoit le por- 
trait de Loiiis XIV. avec ces mots : 
Liidovicus' Magms ; Sc deid’autre, 
celui- du Roi. Guillaume "avec cette 
infcription , Guillelihus Maximus. Cet 
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L' ï T T « R A l R r.S.' ’ÛOÉ 
in'dipitfde 'Bdurfaok!, fihiiTok paruces 
liootârfriî on<s - iioF.‘u.-f i-ci 

éii GraWpàr'je'grari^c^s 

as D' ot.'rcd fii îijo Tinr/'i 

.'Si ômli^ume èft tfes-grahd', cVft parade 
(..--^..ireîîgïauds crimes», ,,,,.. , ; - 


.,i J..../, ffj ç- -.c; ■ ■V .>• J .-■ 

qu on eût eu à n9us rçprpcher de pa- 

Ï e jlles , ipoftrpphès ; • âinfi, lè Roi ôta a 
iouriau\t'fon privilège » eh fui faiîfant 
difjépar M» le Chancefier , qû^il ,ne le 
iailoit point par aucun mécontenter 
ment qu^il eût de lui ; mais par dés 
raifons; fupériçtt^es.Ôc, quiam etoiéiç 

■> .. ■ 

yt : 
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n ■2 liE Duc de Saint Aignan,' dit-BpurH 
'{àult étoit; un .des Seigneurs de .la 
xGour ,-qui joignoit le.plus.d^agrémenc 
.aux ïgtaces qu’il pouvôit faire: je le 
;'fai par jmoi-mêthe» Par |•ÊCOn^oMfancc 
de la prote^nsqu’U jm^aycit 


ibi .Â N E C 'D O 't E s ’ 

je lui ilédiai Marie Stuart, une Tragë-f 
die que j’avois faite.' B la reçut , dé la 
maniéré du monde la plus obligeante y 
me dit que ce ferok déformais le • Li- 
vre de fa Bibliothèque , qu’il aimeroit 
le plus , & me pria de ne pas trouver 
mauvais que pour s’acquiter foible- 
ment de l’obligation qu’il m’avoit , il 
me fit un préfent de cent louis. C’eft 
moi, Monfeigneur , lui répond it-je,. 
qui fliis au défefpoir dè m’aequiter fî 
mal des grâces dont je vous fuis rede- 
vable ; il n’eft-^pas jufte que vous 
achetiez fi chèrement un hommage fi 
peu digne de vous : & l’ouvrayçe que' 
je prends la liberté de vous omrir ell 
trop payé par la bonté que vous avez 
de le recevoir. M. de Saint Aignan , 
qui parloit aulfi bien 'qu’homme de 
France , m’ayant répondu tout ce que 
ïa plus délicate honnêteté peut fàire 
dire : Je vois bien ce que c’éfl: , ajoû- 
ta-il , vous ne me. croyez pas alFez ri- 
che pour vous donner cent louis tout 
d’un coup : Eh bien puifqué vous vou- 
lez avoir la complaifance de vous acr 
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cpmrnoderià ma fortune;/ foufFrez au' 
moins que je yôus en donne, vingt pré-' 
fentementy&,que je continue (le moiÿ 
en mois jufqu’à' ce que je fois .quitter 
Quoi quel. je puflre.dire,& quoi que je 
puffe,(fairç , quelque honte même que 
je pu0*é avoir,de voir payer mon , ouvra- 
ge plus qy^il ne valoir s. je .fus contraint 
de recevoir .vingt louis -avant .que de 
fordr* Qe que vous trouverez de beau , 
c’eft l’exaâitude,cie M.,.de Saint Ai-, 
gnan > pour ,1e refte». Pendant quatre 
mois ibne manqua pas le premier ou . 
tout, autplûtard- le fecpnd jour, de 
m’envoyer un Gentil-Homme avec 
vingt louis & vingt honnêtetés (lont • 
il les. accompagnoit : & quand je fus 
le.rençtôreier ; ,ce fut lui qui me r&r 
^rcia lui-mêmcr >. - 
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JEAN BEN AUD DE SEOBJ^ÎS 

lan , 1^24 ^ ' mort ' 
en 1701. 

f 

.. ■ , • ■ i . Jj. -J.. ^ ! ^ï«- 'T'> ' W’ • 

, Ç E G.R A I,$ favpit mille . «figleS 

x3 agréables;, & il les ràcqjîtpitid’üjlè 
maniéré’ qui fdfqit . autant^ de.vplaiTir 
que les cbpfés , .q^mes.' Qwând^üne 
fois il avoir commencé, il ne fipiirqit 
pas aifémelîtj & M. de Matignon di- 

foit à ce fujet qu’il n’y avoir qu’à mon- 
ter Ségrais&i le lafeallerl 

*» ' • -r m * 


^ X' » A, 


Ï/ORSQUE'M. .Foucault- étoît In- 
tendant à Caen , là mailbn étoir le rèiï- 
dezrvbus de tout çe qu’il y avoit de 
perfpnnes de mérite‘& de qualité, M, 
de Ségrais y étoît • reçu avec diftinc- 
tion , lorlque' là' lànté lui permettoir 
de s’y trouver. . Il ÿ avoit pour lui 
une place de réferye , auprès d’une ta- . 


I 

I 

i 
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jbifferie.derriere laquelle un liQuune de 
confiance etoit cache ,' qui ecri voit ce 
qu’jl .difoit^ c’elt de là qu^à étéi.tit4 

\t ^^graijiana. 

^ O/srW ■ . J J.. W 

* 

a » 

Pour faire entendre que les Poètes 
ïi’étoient plus li recherchés^ qu^autre?^ 
fois j'M. de Ségrais difbit fouvent que 
le fiecle itoit devenu Profaïque. ' 

Ségrais difoit,que le titre d’Acadé- 
tnicien , étoit le cordon bleu des beau$ 
efprits, . 

IV. . 


. ^ • • 


I 

Madame dé Gouville fe plaignoit 
yn jour vivement de Ibn Etoile. Oé- 
toit ibn Etoile qui avoit fait ceci , qui 
avoiï :fait cela, ^gràis le réveilla com- 
me d’un profond fommeil & lui dit : 
Mais Madame penféz-vpus avoir une. 
Etoile à vous feule. .Je n’entens que 
des gens qui parlent de leur étoile. 
Save,3ç-vpus bien qu’il n’y en a que 
mille .vingt-deux Voyez s’il peut y 
avdi uçe pour tput le . njondet ,U 


/ . 
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dit' cela fi plaifammetit' èi'fi''fériétife»i 
jment tout "èrifemblé i que l’afifidiônr 
jen fut déconcertée. 


V. 




La Traduélibn que Ségràîs^faîte 

de PEnéide é(\ 1 : pleine deicQntrôpfens,; 
ce qui a fait dire que'- Ségrais âvoit Pé- 
pée d’Alex^dre pqiif; tous les nœuds 
de Grammaire. , Il ne s%mufe point à 
les dénouer il les > tranche en un inf^ 
tant éc farts peiné. 

Quoique oégrais fut de PAcadémief 
& qu’il eût paflé .là vie A kvÇour ^, il 
ne put jamais . perdre Paccent de fou 
Pays ; ce qui donnai lieu â .MademGi- 
feile d'e Montpenfief de -dirè a un 
Gentil-Homme, qui alloit foire le voya- 
g-è de'Normandîe avec Serrais : Fous 
ave^-ïà un fort bon guide »' ilfaitpar^ 
faitement la langue du PaysV ' 

4 • % ^ • é • Z 

■VI... : 


J" , 


On voulut charger Sé^aîs dé Pé- 

ducation de M. le Duc du Maine. Il 

* * \ 

«-en défendit fous prétexte de fa furf 
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Littéraires, 307; 
idité. On lui dit qu’il ne s’agiflbitpas 
d’écouter le Prince, mais .de luiparr 
1er. Il répondit qu’il favoir par expé-, 
^•ience , que dans un Pays comme celui 
de la Cour , il fallôit avoir de bons 
. yeux & de bonnes oreilles, ' . 



DOMINIQUE BOimOURS, 

né à raris Van 1 6 i S ^ 

' morf en' 1702. ' 

. ■ • .■ •„ - 
y * • ♦ 

• . X» 

> « ^ 


L orsque Delpréaux eut adreL 
fé une, Êpître à .fon > jardinier 
d’Auteuil j la plupart . des perfonneS' 
qui alloient voir l’Auteur , féliçitoient 
Maître Antoine de l’honneur que fon 
Maître lui avoit fait , & tous lui en-; 
vioient .une diflinj^on fi glorieufe. Lè 
Peré Bouhours Jéfuite lui en fit comr 
pliment epmme’lèsiautres : Nejî-îl pas 
vrai ]. Maître Antoine lui dît-il d’un' 
air railleur j que VE pitre çjùe votre Màîy 
fjte vous a adrejfée , efl. Iq. . plus, belle ^ 


ANÊCbÔTÈs 
toutes fes pièces ? ’Nàitù-da, mon Pere 
répondit Maître Antoine j cejî celle 
de l’amour de DieU. 


. '-p ti-' fi -yvr-. 
♦ $ 





- L’ABiëÉ''jde Gh'ambré'âpÿellDlt 
lé'Pèrè BouKours , tEmpèTeùr'àes M4- 
jesr -- " '• '■ • ' 


* 


Lorsque Ménage & le Pere Bou- 
îioùrs' fe' raccommodèrent ; Müiàge 
pour marquer que la récondliatioij 
étoitfincere defonicôte, lui'dit après 
Pétrone : Et in hoc PéBore . cum vul-r 
nus ingens fuerit J cicatrüc' non efi. Cér- 
ia parut fi jufte & fi heureux au Pe? 
re Bouhourà , qu*il témoigna de la jà- 
loufie de n’avôir pas fait une femblable 
ieation. 

IV. ‘ ‘ " 



f 

Pour marquer l’horreur qu’une 
Religieufe a de fa refaite f le Pere 
Bouhours difoit : Elle y trouve par 
jtout une mauvaife odeur : tout l’in» 

feélft 


Fefteji jufqu’a "i’.enee»s..auj 



- <■ i .. t 


3^pp 

f V i'-j. >... '-.t : ^ 

Monsieur Bafiiage a dit que les 
ÇÇn/^- .des-, Anciens^, ^ des .Modernes 
etoient.coûfues avec des filets^' d’or & 

de loie 3 dans la maniéré de bien peiw 

fer, . . •} T •■. 

■ VL ■ . 

» , • . 

Le {Çomtç,de Buis ,,, ecrivoit au 
Pefe ^uKours qui lui avoir envoyé fa 
maniéré de,.bien penfer;: là, France 
vous aura'bien plus 
l’Académie Françoile;. ceux-ci ne ré- 
dreffent que les paroles •• & vous 
drelTez'lefens. .. ‘ 

VIL 






** l 


tf 


V'î’ -I.. 
». f. ■' 1 . - 


f ^ I * * * 

Un homme d’elprit conSiIta fur 
une exprelfion , le Pere Bouhours qui 
pofledoit fl bien la Langue Françoile. 

^envoya a. l’Académie. 
Qn lui répondit ;* j^çaderniajn tu . mibî 

/* I ' ' ■ ' ' ~ - A..' • • N 

Jouis jacis.. 
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Despréaux s’étoit plaint qu’il n’é^ 
toit pas'cité afle* fôùvfent qâhs-la hia^ 
nière de bien perifèr. 'Lè'Perè 'Bou- 
hours , pour réparer ’éctà J 'Ie cita pref- 
que à chaque page jdes Penlëes Ingé- 
nieufes. Ce J.éfuite , dit un jour avec 
cômplàifance aùSàtyrique ;-Je ne vous 
ai pas publié dans mon nouveau Livre.^' 
Il 'eft vrai , repartit féchemerit^ Del^ 
préaüx , mais vous m’avèz.mi| eh àl^ 
fez maüvaife compâgîiié* ' ' H 

IX. 

r - 

L E Pere Bouhours fe plaignant â 
Defpréàiix , de 'quelques’ critiques im- 
primées contre'fà TraduétiohduNoù- 
veau'Teftament, Iiii difoit : Je' lai d’où 
elles partent ;■ Je connois mes enne- 
mis : Je faurai me venger d’eux; Gar- 
' dez-vous en bien , réprit Defpréaux ; 
Ce feroit alors qu’ils auroient railbn 
de, dire que vous n’avez pas entendu 
votre Original , qui «ne’ prêche que le 
pardon des ennemis. » 
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J U L E MA SC ARQN^ 

' ni À MarfeÜksUn 1 63 4 . . , , 


J* . Uw *. .1 
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r ^ -r* '0-Ml' ^ ' -I^'<‘‘' *' 
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T ANNEGUI le Fev^e ayant oüî 

prêcher , quoique Prbteuânt , le 

Pere Màfcarori à* Saumur , s’écria : Fé> 

^ t ‘ , 

iterum atque ïterian his .Pr<£dicator'ibuS j, 
qui pojl Ma£carommbuc veniçnt. ^ 

A • 

IL : 

X • ^ 

' * , K ^ J ^ ♦ ' ' 

. Mônsieur . àl Harlay pour lor^ 
'ArcHévêque de Rouen , ayant affidé 
à’l’Oraifon Funebre de la Reine pair 
le P. Mafçarbn en fut enchanté ; & en 
parla avec, tant d’éloge , qu’il contri- 
bua beaucoup à la réputation- de l’O- 
rateur. L’Ôràtorien n’oublia jamais ce 
fervice , &' la derniere fois qu’il Vit 
cet éloquent Prélat -, il . lui dit ; Ap^~ 
fuijîi' jamam famés, 

Slj 
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•V 


“ - •MoKsiEG'R'dé^'Màfcafoft prêGhàfùri 
jourîfi- vivement' à' la Côûr i fur -Jaj m6- 


difance , ' 'quef le Rm- lüi'dit?: Vousmoùs 

‘ùsdaéchMsqW nbas 



ne femmes.' M. BolTùef-quUfe^tîtOiï^ 
‘ là repartît ’âv^ relpeé^ : Sifè^’il*iy'<'en 


a encore plus qüüf^n’en dît. 

" ' ‘ ■■■/ . ■ J ‘-'J f.'T 

• ■".■.•.- • .,.-1 ; \*c ; .;.'ri)i3>ï ?; l ' '■ 

-^' LEfp. Mafearon' avàfit' étë h'dmmé 


cm 1671 à PËvêclié de’Tüilëÿ lè -Roi 

lui 'demanda avant fon' ^facreV -'deuX 
'Graifôris Funèbres y celle '^dü 'iDuc de 
Beàufort, ■& celle d'Henriette 'd’An- 
;letérre. Le Maître des Ceremonies 
it'obferver au Roi , que lés fervicés 
fe faifoien't,à deux jours i’un 'de t?au^ 
tfé , & que ■ cela pourrdit émbârrafler 
l’Orateur : Non non , dit ce 'Princé. 
C’eft l’Evêque de Tulle ; à coup sûr 
il s’en tirera bien.>*L’applaudiffement 
de” ces deux pièces fut •'uhiverlèb' Le 
fruit qu’il tira de laTeconde feut quel- 
que. chofe de linguliei;.,M.'PArçhevê- 
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L'-ï s; 

^'ue de Sens avp^^onné aux Gratc^ 
riens le Collégè de Provins, On leur 
I iJifputoi|t icet- )«abÜffexnent» L’iniQancô 
- fut jugée ‘le lendeinain .dut jour.queiM- 
i’Eveqüe dejTuUe eut'prononçé 1-0- 
Eunefere de M*fde-Keaufort, Ije 

! premier Pnéfident>( dé .Eamoignon ,,;y 
i avoitl aflHlé^ la tête du Parlement. Les 
Avocats .plaidèrent ; & ttlui de la .par- 
tie advérle des Oratoriens avança que 
kurs Régen^aflmënt trop légèrement 

g Unies ‘Clalïes* pour d’hal^iles 

hétorieiénsi.' Qn alla aux opipionç , .& 
Jes voix fe trouvèrent partagées. M., de 
Lanioignon fe trouva maître abfolu du 
.jugement,, II, prononça en faveur, de 
POratoirC i après . avoir dit aux-.Ccai- 
ieillers: : Je vous, lailfe , à penfer, jM eC-, 
fieurs, fi le P. Mafearon que nous en-- 
tendîmes (hier n’eft^pas capable* d’en« 
feigner la Rhétorique. , 



’ J Au dernier Sermon queM.de Maf^ 
caron prêcha* avant ;d’àller à Ibn Evê- 
ché >' il fit fes’adieux. Le Roi lui dit : 


5 l Â N E D <5 T E # 

Vous nous avez touchés dans vos aEiî» 
très Sermons pour Dieu ; Hier vous^^ 
Aous touchâtes pour Dieu & pour vous.- 

VL 

Monsieur de Mafcarou réfufa dé’ 
faire l’Oraifon F unebré de M. de Har-^ 
iay Archevêque de Paris , fous prétex- 
te qu’il étoit incommodé. . Monfei-; 
gneur, lui dit l’Evêque de Npypn # 
vous ne dites pas tout .; c’eft . que la? 
«natiere eft incommode. 


1 / 


VIL 


f 

Monsieur de Mafcaron fut appel-^ 
ïé en ‘1 6^4 pou/ prêcher l’ A vent au^^ 
Louvre. Le Roi après l’avoir entendit 
lui dit , qu’il n’y avoit que fon élo-^ 
quence qui ne s’ufoit & ne vieilliffoic' 
pointé ■ ■ 

VIII. 

O N appelloît ’ les Sermons de M;- 
^àfcarom, des recueils d’Epi^rammes.' 
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CHARLtS fÊRR^ÜLT 

né à ParislVÀn lôij f 
’ ' mort en i7o^,- 

**:) ';•'*■ 'c ' * * -V?'fv i-.,--/ 
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k 
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I ♦ li 


: M. 


j^4 •îtH 

A '^^^fÂNT Perrault on 'pàrloît maf 
X^i des ( Anciens avec’ la même cir-K 
confpeéliôn dont' ùfeht • des Conjurés- 
lorfqu’ils médiferit du’ObuVernèment^- 
On le difoit tout', bas’ : Homere n’elt 
pas fi divin, comme on fe difoit du; 
teins du Pape Zacharie , il y a des An^ 



* ' 1 -? i 
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II 
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MotisiEUR Perrault ayant maltraît^- 
té les meilleurs \ Ecrivains de Panti-^ 
quité dans fon parallèle des Anciens &t 
dl^AIodernes» M. le Prince de Gontî 
dit un jour que fi Deipréaux ne répon-j* 
doit pas au Livre des Parallèles il 
youloit aller à l’Académie écrire fiur 


'A N s C D 0 T Ê ? 

la place de ie^Satyrajae r 'Eu^àffrs Bru^ 
tus, .• , .. 

liL 


•* '' r 


•y -wf " 
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- FçRRAi^JtTlefpéra m 
dans fon pafti en dorinaiit à fon ouvra- 
ge Je' titré derSiede de -Louis k'Graiid ^ 
comçie.voulant intëreflèr le‘l(oi‘ dàTiS 


la cauiè. M. Huet- lui dit Je confèil- 
lerois, ^ celui -qui* entrépréndt€ttt>4e 
vous réfuter, d’intitul®: , réponfe , 
le Siede de Jefu^Chrifl À en^^Jailàâlt-itoir 


doinbleq^e fieqle. d’Augufte .aXui:|>Aifê 

le notre. - . . , ,-> 

* . ’• r .X» 

IV. 


. 1. *7 « 

L E grand Prince de Conti ayant , 
lui le Parallèle , & parôiflatif.ibrt 
indigné. î j quelqu’un lui ayant ;dé-^ 
B^ndéi.ce que x’étoit donc que éêti 
ouvrage, pour lequel il tëmoignoif üti} 
fi grand mépris : C’eft m Livre y dit- 
il j oie tout ce qm vous aye^ jamàîs'-^t' 
louer 4iu ntonde eji bldrné-, >oà-1t'out‘ 
cej[m vous ave\ jamais entendu blâmer} 
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V. 

O N adrdTa autrefois à Meflîeur» 
Boileau & Perrault , les vers fuivans* 


Boileau , Perrault > ae vous déplailê , 
Entre vous deux changez de Thelê ; 
,L’un fera voir, par, le Lutrin, ’ 


i . 


h i 


: .Que là Mule nouvelle a le pas liir 
'f>('-'/.i’antiquç ; '. v • 

Etl’àMttfep r le' Saint-Patdin: ’'^ ' ■ 

‘ Qti’aiix Poètes nouveaux lés anciens font 

^ ^ 

ia niqué. 
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^ JQuôique le Livre que fit Perrault 
contre les Anciens Lût plein de mé- 
prifes , & quUl eûtété terraffé par Défi* 
préaux , . il fe battit toûjours en galant ' 
nomme, & . même en plailàntant. NeV 
vous imaginez pas,, . écrivoit-il j, à fon 
Antagonifte , queLà chaleurfavec ■ 
quelle 4VOUS prenez; le parti .des An-' 
ciens , vous rafle dans le mohde tout 
Phonneur que vous vous imaginez» 
Tome tl, ^ T 


A N E jÇ ^ ^ fiE Ç J 
Beaucoup de gens regardent vôtre co-^ 
la-deilus du meme œil qu ou re^ 
, Æatdpit autrefois , l’en^îortement avec 
fequèl&Ftains Franafcains 
iàgiiéire fut là formé de leurs capu- 
chons : Êncorfe'froüverit -ils que 
bons Peres avoient -plus de raifon de 
s’échauffer furdeurs coëftres, que vous 
-n’en avez dc'VOUÿgendaMïenpdur des 
Pôetes y morts il y a-deux' mile-ails, 

•- J jUrvih:'; 'ii 
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- ; * Monsi Etr® AdifToh ayant feît pf 
-fent'de fes ouvragés à Defpréaüx | Cé- 
lui-ci lui répondit qri’il n’adroit jàriiàis 
écrit contre Perrault s’il eût vû plutôt 
• âes? ' pî^es "<■ fi ■ èxcellefttçs ‘ de la main 

■•'d’üh ïnoderiipr ‘ - 
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4bit, dans; fa jeuneiTe 4 chercher 
le ridicule des honimes , & il s’enfer* 
moit fouvent avec le Comte de Miof* 
.fovs ,&vSîûnr -,Evranond pour par- 
tager avec eux ce plaifir. Un jour.eora- 
me ik fprtoient d’une de ces conver-r 
fations fatyriques ^ il /échappa, à M. de 
.Saint-Evremond ; de demander; 4 M. 
de Mioifens s’il croyoit^ue M. le Prin- 
ce j.qui.aimoit li.fort.a découvrir le 
ridicule des autres , ti’eût pw lui-même 
le fien ;-dc ils convinrent que cette 
paflion de chercher, le ridicule des au- 
tres , lui en dcMinoit un d’une efpece 
nouvelle. Cette idjée leur parut fi plai- 
iànte', qu’ils ne purent reufter 4 la ten- 
tation de s’en divertira vec leurs amis. 
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Le Prince eni fut informé & t^r' do 
na bien des mari^ues de fon reCfenti- 
roent. Il ota à M. de Saint-Evremond 
la Lièutenànîcé ;dë fès Gardes',’ ôé ne 
voulut plus’avbjf de'Uâif6n8*avéç-‘M» 
de Miofem. 
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\ Lorsque M.Tduquét Sùr^Intéit-; 
:dant des Finances fut. arrêté 'pqh feî| 
le felléchëz todteis les pérfohhè^’qu^bè 
tr lit avoir par t " à'Ta 'çonfidépée.' ‘Mà? 

damé biipfeffis BélHévre 
mmée , ne fut point oubliée.’ Gntroù^ 
va chez elle une calfette de M. de S, 
Evremond oii étoit une 'lettre très •* 
fatvrique qu’îl.avoit écrite autrefois 
lé Wdté dçs 

îut lue au Roi pâf des perfonnés à 'qui' 
la récohridilïâhce rendoit chere là nié^ 

moire du 'Cardinal Mazàrin i qüi 
y oublièrent rien pour rmdifpofértOii^ 
W S.’ Evremond. Leurs ^fc6ùrs%'rrt 
iinprèffioh fur’ Pefpttt du Frînct. 
oraonna qu’on mit à k Baftille Saint- 
vEvremond » qui iu^ averti aifez à tems 
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pouf fe faüyer dans | les pays étrangers» 
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«iftS^Ai N.T.-,EvremQnd follicita lonfe-. 



lement fes jours en Angleterre , lorf- 
qu^il reçut des lettres du Comte de 
Grammont lui apprenoient que le 
Roi ayqit'jdit.j iqu’U ^pquyoît.fqye'nir 
& QUhilierpit-bien reçu., S. .Eyrémond 
qufe;le Roi GuUlaume III, tjaitoit avec 
uns; confîdératicmî Infinie i . J refufa li 
gr^e.-qu^on lui ofl&it,,. . , . . ‘ 
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- ‘ . A I N T> Evreisipnd rèprochàii t lin 
à. Cinthio Âélélir. It^ién , qü*U 
Jj'.y avoit ..pas aflèz de yraiffemblance 
dans/Ies. pièces, de leur Théâtre.- S*M 
y en avoir davant^e , , répôiidiï - il 
«U yerroit de bons Comédiens mourir 
de .faim -ayec .de ..bonnes Comédiés» . 
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juoique mauvais 
Pbëte, avoit tâiititlë réj^ariünjiqii’oiÉ^ 
lui offrit cinq -cens louis pôurhinïpri^' 
mer 'lâ Coni^dié^dê Sirpolitiic»/'’ 


L E Comte de Grammont ëtant 
tombé dangereufementmaiade , Louis 
XIV' qui favok que ce Seigîieur nîér 
toit pas fort dévot, liâ envoya- leiMàr-r 
quis île Dangéau pour kd . dire qu’il 
ralloit fonger à* ‘Bièu.- M*- de Gramt 
mont fe tourna alors, du côté de Ma-? 
dame la Gomtelfe fa.fémme ÿ quiayoit 
toûjours été très-dévote,,; &Jui dir^ 

Cdffir^ i ^ -vous .rfy yprem^. garde 

^Mgèâif vous efèainotera{ .mti‘ conver*-. 
^on. Cette maladie n’ayant point et* 
de fuite , Saint Evïemond écrivit au 
Comte fur le rétabliffement de là fan- 
té n’oublia pas le bon . mot qu’il 
avok diù Jufqu’ki ,; dit-il,, tyousiavea 
été mon Héros ^ ôc .moi votre Philo- 
fophe ^ nous partagions l’un l’autrè 


Ll T T 3E R A 1RES, 
ées rares qualités : Préfentement tout 
eft pour vous. ; Vous m’avez enlevé 
ma Philo&phiâi Je youdrois eue mort 
& àvoiiT^(lit£ œ^moirant «e. que vou^ 
avez: dit' à IWonie^ On .parle de ce 
bon mot;» , dass-'toutea les Cours çd^. 
l’Europe» 
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tiLÈs, pùvrages de Saint Evrenvobd 
avoienPtm. fuccès étonnant!; celaPai^. 
ipit -qu’on V imptimoit ious £bn, mon» 
bêancoiip de pièces où il n’avoit point 
part. Le Libiraire Barbin, alla 'un jouil 
chèk un Auteur qui écrivoit aflez.por. 
liment : Ek ! Monfiéur » lui dit r il # 
jeif 'oui prte'j faites moi dù-S^ Evremortéa 
Je, Vous dx>merai- trente ■p}j%les r. Koùs 

Ttîen’ ave^ ’déjà bien fait j. dont, f ai etd 

content. •• .- •' ‘ ■; \ 

■- •• VilL - 

0 

• Monsieur Silveftre, ayant dit ün 
^ur à S, ’Evremond v que puifqu’U ne 
vdùldit pas prendre la peine de revoit 
fes ouvrages , il devoir du moins donri 

T * . • • • 
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nér Ja fatisfàûiôri â b'éàücôû’p^ <Fhon^ ' 
nêtès get'S j de màTijùeï' lés'pïecéS'cj^ii’ii' 
défayoupm'il lùl’^ép^^ fë' méfé^ ^ 

pëut-êwé un ‘pè^ de vànjté’^dS|iWni^’^ 

côndpite' : U y telle' piecë îiribrh^éé'’^ 
parmi niés oeù vr es J 'qüë: j’àvoüêfbiÿ di?^ 
tout mon'cœür de' üm Vàui nrtTëù'it’* 
que ce. que j’ai .fait^‘" 


f ’ï » ■*«■. '*■, V . *y< 1 
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' On voit trës-pëu 'd^ 



fâchent bien Ure. S. ÊVréniond;3ii^“ 
nn jour qu’il o’eh avoit pas çphnü trbîs^ 
en fa vie, , '■ 

• .... .'.A*...., - , ■ ■ . .'' ■;: ., 

Saint Evremond rie pbt^vpft feâ% 
frir qu’on fît un jfojet de plaifanterie 
de la.^e%ion. lia bienféanjCe , difpit- 
Û, & le relpéà: qü’ori doit à res’Gbn- 
citoyeiis ne le permettent pas. 
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Saint Eyrembnd' cotrimérice- uner 
de fes lettres à Madenioifelle de’Lêhip 
clos de cette maniéré. Vàtrè vie y nik'. 
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,e^ov?/me,p4s.X Ccwif un enfer 
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<iü^?z£y V gue cUüi de neUlefle né fôhe^- 
jamais de votre bouche», 

Un Auteur a pris occafion -Hé ' ces ' 
paroles , pour accùfer S; Evremond 
d^irrelijripn. ,. Povir iulîjfier ce gratid 
j^nyam,^4 de’dire queie’ï>uc 
d£. la, Rochefoucault s’entretenant ùii^ 
jour avec Madèmoiïelle Lènclos, lui' 
dit, que l'enfer des, femmes '^éiolt ik' 
yîeillejfe. Cet éclairciflemeiït ne iailïé 
pto de difficulté, ■ . u;.r; j' 
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..Saiî^t Evremond àimoîriektrèrhér" 

' * ^ ^ ' ■* ' • * ' * * * ** A ^ * y* ' 

ment les jeunes vens dariSüh ave fort 
■avance ; Comme il n’en pouvoit pas 
toujours avoir, U Wmpliflbit fa mai- 
fi)n dexhiens , de chats , &c, fans, en 
ê^e jdegq^é , par Je^ .malproptetd, 
dil^tjque.po\ur diverti lès ennws de 
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la vieillellê , il faJloit- avoir lovant tlièi' 
yeux Quel(jue choie de. vif .&■ d.’aQiaaét> 

t, ^AiN^^'Êyfemond <^t!ôit 'trik-]renïi? 

ble au plaifir de la‘ table , & U- té rerir 
dit fameux par fdn f afihèmeht fuf la 
bonne chere. Il y avoit lirie efpeçe'd’e? 
mulatioh entre lui & quélàùes ,^ëa- 
blés voluptueux , à qui feroit. paroîtri 
un goût plus fin & plus délicat. M. dé 
Lavardin Evêqiiè M Mans s’étok 
aullî nais fur les ran|^. Un jour que^M* 
de S. Evrémond dinbit (àéz lui , çqt 

Eveque fe mit à le railler iùr ia déli-- 
cateiTe , & fur celle dü, CQmte,'d’0| 
lonne & du Marquis de. Bois-Daur 
phin. Ces Meflieurs , dit le Prélat , ou- 
trent tout, à forcé de vouloir Vafipeé 
fur tout. Ils ne lauroient manger que 
du veau de riviere , il faut que leurs 
perdrix viennent d’Auvergne., 'que 
leurs lapins foient de la Roché-Guÿom 
4 s_ne font pas moins dilficiîes.. iûr le 
fruit , & pour le vin ils eh faûroient 
boire que des trois . Coteaux , -, 


Jjt T t ERAI R E S. 227 
d’Haumlliers. & d’AvenayrS. Evre- 
mond nè manqua pas' de faire part k 
les amis de cette converfàtion ils 
furent ravis . de trouver , une,, li belle 
oç^àfibn pour mq^ Prélat, dont 

iU'n^éftiWienf pàS , béàuçoup ; la déli- 
dàte%^.Ëiifîn 'ils 'répétèrent fi fouvent 
ce qu’il avoit dit dès Çptéaux , , 8 c ils 
énVlâifaHtérent eri tant d’occafions y 
qa’onlès'‘appëIla-lès;^ 

' ‘^Saint Ëv'tènion expliqua dans un 
âë‘ fes'mvra'ges,; ce que .ç’eft.qu’unç 
préçieüfe j & il n’oublie pas la defini-' 
tiort’qùé Mademoifelle de Lendos en 
donna â la' ^eibs dp Sùede , que les 
brécjéüïés ^ étoiënt les Jânfenifte^ de 

■ ^ l-i. « ••• 
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' • ü N plai'fant mit fur le tombead 
dé S. Evremond : Sfui Evremontius, 
tandem Èccîejîàm nigrejfus^ è^ , ■■■_ 
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Monsieur de 3 aint Evreiiïondiiî 
tr^çpit: attnfi‘.fon.;pQrtràit jén 
iVprès avoir 1 » i, dh^l f i’Epitaî^ idi» 
Comte de .Granomiojit y ifi.vtu!âs.-laiiai« 
riofîtp de. conneître; celui quid’a-jfeà-b 
^ ,. je t’enidonnoiii leiçaraâiere.'liiîlq 
C^eft ujti Fhilofophe égaleoient élofel 
. gné du fuperftitieux & ,det l’impie a uas 
voluptueux qui n’a pas moins diaitfet'q 
fion.pour la débaucne^qiie dUncliaa-^ 
tjon pour les plaifîrs : Un. hommfe iquiç 
n’a jamais fenti la -néceflitë qui s’fe 
jamais, connu l’abondance. Il;vit dai^^ 
une. condition méprifée de. ceux qui'; 
ont tout , enviée de ceux q.ui nfontt 
rieu, goûtée. de ceux qui font confift^ 
iter ieur'bonheur dans leur raifon,.-Jeùfr? 
ne il a haï la diflîpation ,,perfuadé qu’il! 
falloit du bien pour les' : commodité^ 
d’une longue; vie : Vieux y il a-: de laj. 
peine à louffrir l’économie , croyànt 
que la nécellité eft peu à craindre? 
quand on' a peu .de temsj^à' Itre! mife-i. 
t^le* Il .fe. .loue, de -lat nature, iliiie?: 
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fe plaint point Àf la fortune. D hait 
le crime , il foufFré les fautes , il plaint 
le'ïfflalheurJ •':■■■ 

.i'iïl^nç chefbhe'îppint Üahs les hpmV 
mbs cèqqrfiK ont de mauvais • pour ■ Ife^. 
décrief.J'IhtrptiYe Ge jiu’iis’oiit àç rP 
dieùle'bètuî’ s’eb-réjoûir. Il fe fait ün^ 
plaifitÆtret'de le reconnoître'î ifs’e» 
ferGÎt;Un.'plüs;;^iîd de lé découvrir 
a«Bt aùtçfôîjifi la difcrétion^ne f eri enï^i, 

pêehoit. ''' 

~Klià> ‘Yié eft trop -courte' à fon ;avîst 
pour ‘lire? tdute 'forcé' de Livres ^, ' .6^^ 
charger fa mémoire d’une infinité de; 

aux- dépens de fon jugement,' 
ïl ne !fattachë pointeaux écrits les plus- 
favahs pour acquérir- de la féiënce 5* 
mhîs^ aux' -plus • fenfés , pour fortifier 'fa“ 
r^n,-'’fafti6t'il cherthé Ik plus dé^" 
Ucats pour- donner de la déficatèfle à;, 
fën goût, tantôt les'plus agréables pour' 
donner dé l’agrément à fon génie." 
î^'Il^me réfte à vous le dépèindre tel •. 
qu’il <eft dans l’amitié & Sans la RelH 
gibn*"En" amitié j plus confiant qU’üi# 
Shilofophe',-' {dusfincéré qu’un' jeûné’ 
homme de bon naturel fans expérien^ 
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çç : à i’ëgard' de lâ Religion 5= " ‘ 

De juftice & de charité , 

^Beaucoup plus giîe de pénitence $ 
llcompûlbvia^iété : • ' - p \ 

‘. . ’ Mettant 'en t)ieu (a *c6hfiahce 


Ef^rànttout de ùl bohjé i 
Dans le (èin dè là Provîdérice , ■ 




Jl trouve fon bonheur & Ùl félicité. 
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BOURDALPUE 
né à Bourges Van J 0 $2^ : "i 
mortmiyo^i' ;' ., • 
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L E'Pere d’Arès Jëfuîtë dilbît : 
Lorfque le Père Bourdaloue prê- 
cha à Rouen , les Aitifans quittoient 
leurs boutiques pour Palier entendre ^ 
les Marchands leur négoce ; les Avor 
cats le Palais ; lès Médecins , leurs 
malades. Pour moi lorfque je prêchai 
d’année d après , je remis toutes cho;; 


li-ifTrT^EiR^A-a-RB.s. 

fes dans rordré ,;peffQnné n’abàndoiï» 
noit plus fon' emploi. 


‘«1 ‘îi 




j; 


f * 


IX 

\J 1 À • * / >* - W » I ^ ' 

Parce que le Pi ©ourdaioue âvoit 
prêché deyant; -Louis. XIV & enfuite 
devant Jacques II, un Provincial dit 
croyant bien rafîner j qu’il étoit le Pré- 
dicateur des Rois ^ le Roi des Pré» 
dicatWrs. 
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_ -On difoit du P. Bouridaloue , qu’il 
faifoit exeéllemm'entdefrpof traits. Ma-:* 
dame de Termes dit -Il eft inimita-^ 
ble , & les Prédicateurs quid’ont vou- 
lu imiter fur cela j n’ont fait que de$ 
marmoufets, . ^ 

» • ' -■ XV.' , . .- 






Un Archidiacre’ d’ Auxerre qui 
Crioit toûjours en Chaire, difoit du P. 
^ourdaloue Il prêche fort bieri , ^ 
inoi bien fort. 
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Le P. Bour(ialoue,inftruifek.uii 
Seigneur mourant ., dont la. femme 
^toit extrèmemént {lieufe. M. lui di- 
foit le Jéfuke j;îl Êtutrcrrare , U 
. faut croire cela. .'Le Seû^eurlèitôur- 
, nant yers & femme.liiir.detssinda 
la ^-il vrai / Comteflef Oui oui ^ loi 
réppnditrelle. . £k bien , apûtaie naar 
lade , dépêchoBSr^iDus^^d^e i 7 


L e, iPere .Boiudak)ue prêchoît le 
Carême à r^nt;Sulpicè ; un joiu’(|u:’il 
fe fit attendre , ; tout , le. monde eau»- 
foit dans ILgUCc. >, en attendant ' qu^il 
yint; & comme Ja, foule étbit.griuide, 
le bruit étoit aufiî .fort grand. Dès 
que le Grand. Ccmdé apperçut le Pe^ 
te Bourdaloue ÿ il s’.ëcriâ- . tout haut't 
yoici les ennemis J voici Us ennemis/ 4 
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On reporte du Pere Bourdaloue i 

qu’il relifoit tous les ans faint Paul j S. 

; ' ;Chrifoftôme, 
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Chrifoftôme , & Cicéron , & que c’eft 
fur tout ^dans ces . trois fources , qu’il 
•^tîuîfoit-* fa 'iiiâlé éloquence. .. 


x/t 't4t . t 
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^ il'* ... 1 

h . U.N R jDame'de la Cour; le doii- 
- Éaffani aii'> Bourdalouè-, lui dè- 
--.manda; s’il’'y avoit du '-mal à aller à la 
■fComédie ■& à lire dés Romans. ’G’elî 
4;vousàfme le • dire Madanàe répon- 
dit le judicieux Jéfuite; 

rx. 

« 

ï • Desprr’ AUX • &' le ^Fer è' ^BôuMa- 
■^k)ue difputoient ‘un-jour -fur quef^ 
«que màtiere , avec tant d’opiniâtreté » 
îque le "Jéfuite ne' fachant plus que ré- 
pondreau Satyrique,lui dit ; Il éft bien 
:vrai que ; tous 'les Poètes font fous.< 
'Vous vous trompez mon Pere lui ré- 
partit DèlpréauX r Allez aux Petites- 
Maifons , vous y trouverez dix Pré- 
dicateurs contre- un Poète, 

•s 

..X., - 

- ü N de ces Couitifans , qui poiur 
. - Terne IX V 
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iôutefcîeHcé^rt^^ 
ioux, diten préfënce ‘ un^ vieüx & 
fin Court jfan : X’Itois hier au .coüÆé 
au Roi qui mé dit une telle nouvelle : 

& liidi ; dit lè vieux poum^tt :^ 
tois hi« "aü Sermon^du 

loue ,:spii me dit de 

. -V . ./A j.v .'«..f ^ / l.. 

lès* • : V-. , T 

-• < •- J t . .• .* V t. .* .'. 
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. ONSIEXJR de Bolto étant 
, i''èncoite enfant', récitoit des-Sen- 
^bria 'de ftès-bôfine gxace; Madan^ 
îa Marquifë de RambcHïiiiet' eut- ^en- 
vie de l’entendre, :■& infpira la même 
penfëe aux perfonnes de qualité & d® 
inértte , qui ^afifembleie*^® elle. 
On"ÿ miena le jeûne Bofluet -à ©nze 
^heures du' fôir. H prêcha -avec beau- 
coup à’affûfaince,Voititf è ^qui^y- etoit. 
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çfcef -lâ.fitôtni fitard»; ' 

, - -1 ' * 

■àn'KJo:) ,i;i 5 '*'.'i:i •>X'IJ- ^ 

f ^ r r . f • « ** 

_!,'I,B.,Roi ,fiit ,fi çonteot des 5 e»r 

X€«tion ! id(? faire écrire , au. pere du 
Prédicateur pour le telicitjir des heu^ 
reux fuccès de fon fils. 


f 4>rA.'C~V.' :i<V* •■ t 
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ci ^ jij 5^ lé (jüc M* Bpuuèt 

étoirEvêqué de Coiidom &• Précep- 
teur de Moriféigneuf; il-demanda F E- 
■yêché de Beauvais. Le Boi le lui re- 
fufa fous l’honnête~ prétexte que fa prd- 
ifeiïde étcttt, néçeflairêj^ * 

mais .réeüemént à ce qu’on a^çru:^ pouir 
■’iiepasi -donner .une-Pairieu up hqxnine 
-tf une naiflance bourgeoilè* ,. ... j 

r. ; , '■.•■'•v' . ‘‘i'f 

,'u;"L’exporition .de la . foi, fi admirée 

‘-SWijourd’ Wf- J r ?6 fn^; ? dn 

goût de-.-quelqueS; Gatboliques^ ^. qui 

-•-•^•'irent de- céqn’U 

y 1 ) 



de’'tOaées 





dè foi. Màimboïïrg fut dë ' ftotnbfè '^ 
& fuivànt fon ufage , il fît dans l’Hit^' 

M, Boflùet , & la cntiqùe de fon XP 
vre fousUé rtpd. du\ Çardirtalj Çp^t^^ 
rini j & il dit que nii?un\ni.l’a,utre par- 
ti. n’en avoit ,étë fatisfait^.i Plufieurs 
traits de cette nature ont fait tomber 
dans l’oubli les ouvrages de Maim- 
bours. On dit qu’un GentilyhpmDa^ 
de.la.fuitp du jNdnçe^"' éianta^ vc|r 
un,. Savant de .Paris) la' .conyérfatid^ 
tomba .fur „ lés Ififloriéné anciens '& 
^dernes. ^ Lé .François démcUida'^ 
l’Italien, ce qu’'oii difdit dans foh Pàÿs 
.de Maimboûrg ? On dit de lûi i répon- 
■dit-il, .qu’U’eft ëntre les jffiftdriens 
çe .quéMbrnùs ëft’.e^^ les I)ieUx ; 
;,qu’il n’efl lA qüe pour fdre.dès Hiftbi- 
, res & dés contes à dormir debout, 


dit ' 


' * ■ V . t 


I)ans le tems que M. Bofluet podr- 
fuivoit les maximes des Saints i le Roi 
lüi dit ; Quel parti prendriez-vous , fi 
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iè-tènm 

Rome ; vpuîüt ç6ii ridître;par.;èileTmê^ 
rn.e',‘ fftôut'cé avoit'dit dé 

Jta prodigîe^ 

nétrier Jefuité ,’ étoit^vfai. .Sà Maiéf- 

‘ ‘ ; ">'* A 1% ■ “ 

r" (* " > ' i ' .•• •• 1 ^ .»•. F" ■ ^ ^ - 



en 

ffi ' -.i ' J t: î ; i -*'•. I i ’ ' 

re trois cens mots 



I O ■ ': V ' *■ 

ecri- 


î IM; 


- — » 



■>, ima-" 


tous"' 


pVust extraordinaires' qi 
gîner : 

r ordre qü^ils avoiérit été écrîtsy & énr 
fuite en tel ordre' & en tel_ dérange^ 
inçnt qu’pn lui voulut propofer^ 

t 

- >• . ♦ . 

■ î ... ' i.‘ n . - i.* . ' ..li . 
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^ D. Ril E'N^ :B'sA ï h ïj’'Eil'^4 

- ^îié à- là‘IVéüvHle'eÀ-Hef‘>prèsriOien^ 
■ mont en Boàuvciifis fan: <S4p ^7 


tn i joé» 
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L e hafard a forifié ce 'Savant. ïl ys 
â-près du Village oit ït èft ®éy un? 
Gôuvént de Ccwrdeiiers oà ler-jeune 
Bàület' altoit fouvent.? B 'y t ferVoit îfe: 
matin lés Prêtres à PAutel', & paflfoitî 
Je rëfté de là journée : à' rendre' tous, 
lés petits férviceS dont il 'étok càpa4 
blei fdit au Sacriftain j foit aux autres 
Peres de la communauté.' -Le- Sacrifô 
tain touché de ce- naturel officieux 
rtt lé jeune ' Baillet en affeéliôn y 
üi nïôntra à lire de à écrire. Quoiqu’il! 
n’eût alors que huit à naïf ans j on vin 
bientôt paroître cette grande paffiotf 
qu’il a toûjours eue pour les Livres.- 


f 

k 



n’étoiertt point de fon goût ; Il aimoit 
la retraite , ôç il employoit à lire dt 


I 


I 

J* 


li ’i T t ' k R Â i R R'r; 
à W-ilpouvcHt dé<* 

rober à fes petites occupations. Le Su-' 

s’étânt'appèr» 






* #* 

cet âge , & aÿftfli; reçoftnu'qu’elle :étpit 

jointe en cet enfant à une.^grande vi- 
vacité d’efprit , ôi à ’ une difpofition 
très-heureufe pour les fciences , jugea 
qu*Ü feroit. trèsTàvantageüx à.PQrdre 
^ Saint François^de ité poflfédei; , & 
le ;demanda à fes-, parens. Lfe pere j^ui 
afavoit pour toute reflbuïce qu’un très- 
petit 'bien, qu’il culti voit dé fes prpr 
pres nûins.j panchoit, alTez .à dpnner 
lôn-fils aux (jordeliers. Mais fon Curé 
qu’il xonfulta ne fut pas de. cet avis,; 
& ies vûes du Pere Gordelier lui ayant 
fait maître l’envie; d’examiner; le jeu^ 
ne Baillet de plus près., il. fut charmé 
de ion eforit & des progrès qu’il ayoit 
feits; Cela l’engagea à le prendté .chez- 
kii>& après lui avoir appris les pre- 
miers. élemens de la langue Latine ^ 
il le imt au Collège* . . , s , , , 
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èNSÏÉÜft' Vaiilknt S-Sü 

embarqué à Marfeille traur at 

li» -‘a 


^ *w«N,wv apt:> 4 Udtrç jnois oc üe-i 

nu de -eaptivifé.' On' lui Vêndrt^'une- 
vingtaine de Médailles dVr qu’dn lui- 
avoit pitfes ;•& il eiith d^ris une bar-' 

^e -.qm pa«oit poar;MarfeiiIe,: Flje 
faifoitrqütë depüis deux jours avec un 
vent favorable ,16rfque lé Pilote a^' 
perçut un bâtimeht de S4lé qui 

COtt üt fr>rr ia Aa ou _ i ' ^ 
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. les jetta fur les Côtes de Cwalogne, 
èù iîs'faiÜirent à, échouer. Ils vinrent 
enfuites^enabarrafler entre les bancs de 
fable qui font' vers lés embouchures 
du Rhône. Ils y perdirent leurs an- 
chres , & M. Vaillant , lui cinquième, 
s’étant mis dans l’efquif aborda aju n- 
vage. Cependant les , médailles jqu’ii 
àvoit avalées, & qui poUvoient 'pefeé 
cinq .ou fix onces xipc(Mn.Enodoiént 
beaucoup. Il confulta deux Médecins 
for.' ce -qu’il, àvoit a faire. .L’accident 
leur .parut fingulier î’anais ils ne vdeH»< 
méîirerènt pas; d’accord , . de ce qu’il' 
falloir faire , & dans l’incertitude M* 
Vaillànt ne fit rién. La nature. le 
lagea d’elle .7 nieme de- tems à :.autre , ; 
& il àvoit recouvré plus de la , nàoitié - 
de'fon thréfor Ibrfqu’il arriva à Lyonï > 
Il ÿallà voir un curieux -de 1 fes amis . 
à qui. il conta lès aventures,. & u’oux^ ' 
blia pas l’article des médailles. Il lui - 
montra celles qui lui étoient déjà re* ?■ 
vettués &, lui; fit la- defçription; de ' 
celles “qu’il attéhdoit encôre. Parmi 

Ibàe IL X 


■'-'-.V. 
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ces derfiïefeS'étoit ün'Pth0tti'qü^^^ 
tant d’ènvië à’Toh' anii /'qu’U'iüi pro- 
pofa dë'i’èn aècommôdef'pdur tmcér- 

ïa meté du fait , heureûfement U 
s ' fe trouva de jouFdnérné «ri’étatide 

nir fc» liiarchë^, ' ■ ••f ^ r- 'tr 

't IL-v 

• » 

• • • 

Monsieur Vaillant a été marié 
deux fois & .par uneïdifpeefe |»^i- 
çuliere du Eape , iLépoufk £wcefilve- 
, ment, les deuxrfœurs.; difpenfé .d’au- 
: tant plus iinguliere qudl 
! enfent dé la .fécondé alu vivant, .de la 
, première. Audi eutril bien de.la pejne 
à l’obtenir. On. ne d’acçorda qu’à^Jfes 
. ipftances & .,à;fes importunités , .ôé il 
. fut .obligé av^t que d’en venir l,à;y.,de 
travailler pendant quelque tems, com- 
me un fimple manoeuvre ,â. l’Eglife de 
faint. Pierre .de .Rome. 




• 


. On difbi^ facilité 

avec laquelle M. Vaillant lifoit les mér 


l T 3 ; ,E RAYEES. ^4 çj 

• .'drilles le^iplus ^,les pl.us. rpüil- 

. , y pillant lit une méilaillecoin- 

. arie un,MànceaU;lit un. exploit. , . . , 
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- yjmODOMEMB. RJUPmROUS, 
ne à Aiontaubdiil art: 1.644 ■* ; 
morken 17.9^. 
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IR ÎOTEÏROÜS AuW de lâ^T^^^^ 

' |;ëiüe:d^Hiper^ porta d ■ a- 
’ fcord.T habit*Ecd ^fîalHqüe; M; de Bàr- 
, béüiebc Oui ;atoit beaucoup ;de bonté 
' pour lui l’en 'dépouilla' un jourdüi - 
' ■'^niêrn'e au iiiilieu d’ün rejpas', pèffuadé 
' fans doute qu’il ri’étoit pas appellé à 
cét.’état. C’éft fur cètte aventuré que 
■ 'Gacoii compofa l’Epigtammefuivaiite. 

. Certain Abbélas de pàfler ik vie -, 

« « 

Et fans verve & (ans Abbaye : 

Brigue , obtient dans Tépée , un pofte bien 

renté ; 

» r 

’ Et Barbeziwx par cfetté ^ace » 


■A 


jl44 "Anecdotes 

Délivré en même temsi*Eglitè 8c le Pafttaflîç 


. D’une. grande incommodité# 


•» Tl 
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' Riupeirous fut Sécretaire de M. 

l.. ^ 

le Marquis de Crëqui. Ce Seigneur 
devoir joiier chez le Roi. Il avoir xnil- 
le louis qu’il deftinpir pour celai; Sç 
comme Ü craignoir de rie pouvoir pai 
les garder pour certe occafibn., jl les 
rnit enrre les mains de Riupèirpus, avec 
ordje de ne les lui donner que quand 
il lerpir queftion d’aller joiier chez le 
Roi. Riüpeirous les alla jouer .& le? 
pçrdit> ' . .. . . . 
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P I E R KÊ b A YL E, 

né "dans le Çopité de Foix 
Van 1 ^47^ mort en xj o^. 


jM ;ïb i '1 s 



e ne 

^ point dû tout de Geometrié’: ôC 
il avouoit , au rapport de M. Lieclerc , 
'■u il n avoit jamais pu comprendre la 
éiiionflratidri' îu premier proiiiême 


dEuelide» 

*'l“ ' < 
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Bayle étbit d’un défintéreflFèmënt 
parfait & n’acceptoit qu’avec peine les 
préfens qu’on lui fai Toit. Une perfon- 
ne de la première qualité d’Angleter- 
re , ayant fait entendre à un: der les 
amis qu’il lui feroit un' préfent de cent 
cinquante guinées , s’il vouloir lui dé- 
dier fon Diélionnaire ; cet ami eut 
fceau le prefler d’accepter ces offres , 
Bayle lès refufa cOnftammerit. Il 

‘ *\r ••• 

X n| 



1 


2 


^45' . A'neVdotes'.J 

croyoit's’êtrè trop déclàré eôfttrêl’ëR/' 
prit flateuf i&'-' rampant des Epîtres-, 
dédicatoiVes y pobr A^ouibîr.:s’ëcp6feà b 
tomb^ dânsdés' mêmes' dëfâutSi Mvrdeû 
Maifefaüx prëtendque cen’étoiti qu^uff' i 
pfétéxtei Lè- véritable fondemcnlï de- 
là longue & opiniâtre, réfiftance;i quel 
fit . Bayle dans ;cette, occafion ,: G’Seft{ 
qu’il ne vouloit flatCT , ni Ibiietyperr? 
lorine qui eût quelque mng à‘ b -Goulr^ 
dé Guillaume lit , dont.il . ayoit 'fuj^i 
de fe plaindre ; & ce .Sdgnéür: étpûî'ï 
alors Sécretaire cfÊtat. 


III. 


} f i} 


MiiORD Schafsburi ayant -remar-f' 
qué que Bayle n’avoît -pas-de montre’- 
en âchétâ une v dans un voyage qu’il- 
fit en Angleterre pour là lui dénnef 
iorfqù’il feroit de retàûr à RotterdanUy 
La didîculté étolt de la lui faire ac^ 
çepter. Il la tiroit fouvent de fa poche 
iorfqu’ils étoient enfemble. A la fin 
Bayle la prit entre les mains & ne put 
s’empêcher de la louer. Milord faifit 

cette occafion pour la lui préfenter; 

. > . > 
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Mais Bayle dbofôs & ,piqué y dé, ce ,que > 
ce Seigneur. fenïblQit ayoir.pEis.çe qu u,^ 

avoitSitfensdeffeitt eonuneuni^^ 

indiréô àe - luii demander .la montre, i 
s’excqftf ïortonent 

dfaâioa fdé; ibi treéey dir» ■ Ite I cpntelte- ^ 
reot long-tons , • &? Milord put la ; 

Idi'iaâreTccevcât, qu^apres 1 avom a - ; 
* y ^*1 15 Ari'!*. . 




rM-ÏTK' J, ^ 

fa' ‘propre’ .nïodtro ’■ 

Bayle dit dans uhe de ies kftfes j 
On 

te.:M(>îi Di<aionriuire me parpit à loü 
égardiùnfvrai vpyage de catayane , ou, 
l^on • fait vitigt » ôc trente- . lieues fans 
trouyet ùn arbre fruitier ou une ton-; 

taine#-' ■■■'’'*' ‘ 

i ' ^ 

" ' \ 

- ■ ! BaVI-e . .écrivoit au’ Tour ne- 
miné : Je ne fuis que Jupiter alTeinblq:? 

X üi) 


; ^ 
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nues,'! Mon talent r eft^ ; de < foianCT adesr 


doutes ;'Biais çe ne font pour 

des- doutes." irt; ‘ji-'d amôm 


• Les ouvrages de Bayfo-*hei’.fuiietïD> 
que la caufe apparente qtn ' le;- firent; 
priver de fa chaire & de fa ■ penlfon;:, 
M. Halevuyn Bourguemeftre de Dotr^ 
drecht , étant entré dans une elpece 
de négociation avec M.- Amelot , Am- 
balfaoeur de' France 'én Suiife ÿ .peur 
faire la paix avec cette ’ Couronne y. &■ 
cela à l’infue de l’Etat , fut.arrêté poun 
ce fujet par ordre du Roi d’Angleterr; 
re, qui ne vouloir que la guerre y 
condamné, à une prifon perpétuelle 5c. 
à la confifcation de tous fes biens. Bay- 
le fut foupçonné d’avoir, par fes écrits , 
fait entrer bien des perfonnes dans les 
y lies du Bourguemeftre, & les Magif- 
tfats de Rotterdam eurent ordre dé lui 
6ter fa charge de PfofelTeur & là pen- 
fion. Ils obéirent aux ordres, du Roi 


Guillaume'^ dont ils étoieht créatures. 
Il femble cependant qu’ils eurent bon»: 


■ ir?rci: (X "A I Rî Ê s. 
te; de lettp ôonduiiSe , rpuîïqu^ils ;èft «^irt 
chiant la tcaufe à Mi. Baylèi: II; par^C; 
même que ceux qui.étoient dctj&creJî, 
donnèrent le chaiigè. à ceux qui n^en 
étoient pas, en leur faifa'nt accroire 
qulU'^giflœt' dii eètte affike dwJLi- 
vre des'-Côiiaetes.' j'que, Jùrieu avoit , 
atta<^ f véc tout l’emportement dont ; 
on ^lUt 5 qa’iliétoit capable* ; . 6 


~f J 
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' MoNSïEUft l’Âb d’Olivet 'cïôitf: 
avoir -découvert , l’origine de& .VÎfs déH 
mêlés ^e- Jurieu &.de Bayle. Il ;pré-', 
tend: que/dâns le téms que Bayle , èn:^, 
feignoit. la? Pbilofophie ,..ià. Sedan , U 
avpiti trouvé lei fecret d.esgagne?-..ljea 
bonnes > grâces de Madame • Jurieuÿ 
Lorfqu’en riéSi .,. l’Académie de ^e^- 
dan. fut lupprimée Madame , lùrieu 
fut obligée de fuivre fon mari hors, dn 
Royaume : Bayle auroit bien voulmfe 
fixer en F rance; :■ Mais . de beaux yeprç 
forent les Gontroverfiftes qui déterml» 
nerent le Philofojdief à. quitter là; par 
trie. RotterdaiDrnemutvoàrlppg-t'Èn» 
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une li étroite union- fans en- juger.nàal’f 
& ' l’on perfuada enBk À Jurieur ,, qu»,,- v 
lui qui voyoit tant ide chofes'jdaQs l-Aè r! 
pocalypfe' V ne .’voyoit pas : ceiiquib Jfei tî 
paffoit dans fâ maifon<Un;Cavaiier;eo .o 
ee cas tire l’épée, un homme de Ro- 
be intente un Proéès ; un Poète com- 
poferoit'uine Satyre* Jurieu'.en qualité 
de Théologien , dénonça Bayle :cotn»î/v 
me un impie , & pour preuve iP allé- 
gua l’avis aux réfutés ,• noh que =cé 
Livre contînt quelque chofé ‘d’îrnpie ; 
mais il%e: favorifoit pas le Calvinifme. 
Bayle aurort pu fe juftifier' en difanc 
que ce Livre n’étoit pas de lui^ maiis 
de M. de la Roque ;,il ne le. voulut jar ' 
mais pour ne pas nuire à fon arad,- v 

I.VIIL' 

■ Monsieur Fagon premier Mede- " 
cin du Roi, Conmlté fur la maladie 
de Bayle , lui prelcrivit un excellent 
régime fans aucun rémede particulier. 

• Il lînilïbit fa confùltation par ces pa- 
roles : Je fouhaiterois pamonnément 
qu’on pût épargner toute cette con- 


•» 

fut 'poffiblc d;6 trouT 
vermn: remede îaulfifinguifer -<jue >le 
mépkô de celui' pour lequel on le de-; 
maiàde.[Bayleiétx3it: iport quand; .cettç 
ordoîîhàlîce àrrîv^a à< RotterdaHi» ■ r 
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IX. 


. .* ■J 


'ÎjÈiBNiTZ. a appliqué à Bayle ce 
yefS' de‘-¥irgile;nf.' '.’i ^ •• 

1* 3 ~ ''i . * . si \ ■'• 

- • < 

. ci,^,P'âphnÛ 9 A ^ ' r. i • 

' -X.' ••■•-•'. 
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'li É Paiement: de Touloufe^ a fait v 

à Baylé v un -honneur unique eii fai- 

fant Valoir fon teftament , qui devoir 
être annulé comme celui d’un réfa-î 
gié , félon la rigueur de, la loi. , 

'• • •- » * 4 *- •» 
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FRANÇOIS'. Àf^I7v.*vvyx/v^* 

ne à Noyon lan .. - 

• mort 6 / 11708 ,' 

’ • *)-**”$ » 

• • . .; . i- , ' ’i' - • 

t ^ . T> « r \ ■\r J . • 

•L« 

... Oîj 

O N voulut engager Màucroîx à 
marier j fur quoi il fit f Epigràiiï- 
me’ fuivante»"' • ' •• .-'î . 

•• Ami ,• ,je tvois-.beâïicoùp de bien 4 ii.ri 
Dans le parti. qu’on me propotô î'îiIto ^ - 
r Mais toutefois ne; preflbns rieitt i ^ 

Prendre femme eft étranj^ chofe j- ' 
n faut y penfèr mûrement : 

Gens fages , en qui je me fie , 

M’ont dit que c’eft feit prudemment 
Que d’y fbnger toute fâvier 

** IL 

Monsieur de Maucroix avoir tra-- 
duit la Vieillefle , l’Amitid , & la pre- 
were Tufculane de Cicéron, avec les» 
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dialogues de CauRs corruptx Ehquenr- 
tice ^ oc voulant les hure imprimer enr 
femble., l#Svavoit dpiui.és aux Révl-^ 
feurs pourl avoir l’Approbation & le 


Privilège! M, .pjubois , gii^ âe fon côté 
avoit traduit les Traites de la Vieilr 

“ i . ' 


leflfe ôc de l’ Amitié , obtint des Ré-;* 
vifeurs qu’ils garderoient un an le ma- 
nufcrit de ,M/ de Maucrdix, &peif^. 
dant ce tems-là , fit, imprimer le fien; 
Maucrôix , après avoir bnen; grondé 
dans fa Province , contre les lenteurs 
des Révifeurs*de Paris , ayant enfin 
appris le tour que Dubois lui avoit 
joiié , .fupprirna de colere Tes traducr 


nonst 
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mort en ijpo, .. . 

* . ' » >* '* *' ‘ ■ >; f f * iC./i 
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ONSIËUR Coiber-t • à qui le 
Livré dé la' Diplomatique fut 
adrelfé /.connoiffoit d’ayance la bonté 
de Fouvrage, il avoirlbuvent eittployé 
DcMn-4Vlabillon,*pour décider fur. d’an- 
ciens titres, t& il n’a voit jamais pudui 
■faire accepter aucune gratificationl Le 
Miniftre peu • accoûtumé aux.. refus, 
crut alors que fon défintérelfemoit ne 
feroit pas à l^préuve d!une forte pçn- 
fîon , & il voulut le faire, mettre >fur 
l’Etat. Mais l’humble Religieux , .ré- 
pondit toûjours ,■ que rien ne lui man- 
quoit dans fa Congrégation , &> qu’il 
jie méritoit pas l’honneur qu’on vour 
loit lui faire. 
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,/ Monsieur k,.Tellier 'Archevêque 
• de Rheims., ayant conduit le P. Ma- 
billôn malgré , lui à la. Cour , dit au 
Roi : Sire , j’ai l’honneur de préfen- 
ter à Votre Majefté, le Moine le plus 
habile , & le plus modefte de votre 
• Royaume, •' • ' ” *' 

■ - * IIL • ■ ■ 

.% A ^ .U -t/ C ^ ^ éMm lA» Ji^ 

i 

✓ 

y -.Tv' Dés-^UE le Pape Clément XI eut 
a^ris la mort de iDom-'Màbillon , le 
•;i Cardinal-Goloredo’, écrivit par fon or- 
'•■ iidre aux -Bénédiélins : Le- Saint Pere 
, . ^'marqué que vous lui feriez plaifir de 
l’inhumer dans ie lieu le plus diftin- 
-' gué , puifqu’il.n’y en a point oh fa 
. réputation ne fe fort répandue , & que 
tous les -Savans qui iront à. Paris, ne 
■ -manqueront pas de vous demander oh 
vous l’avez mis ? Ul>i pofuïfiis eum f 
Il prévoit quelle fera leur peine , s’ils 
apprennent. que les cendres d’un.pér- 
Tonnage de ce mérite ont été confon-:' 
dues , 6c s’ils ne les trouvent pas re- 
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cueillies fous le marbre avec quelque 
infcription qui conviennent à des ref- 
tçs fi précieux. . • % 
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■ né à Paris Fan ,i6y^y- 
'* mortenijoS, ■ * 'j 

* * « • * * i t 

■ ,.i. ; - ■ 

• •» 

.AEQSSE-, - Auteur de Manlms 

‘A •* t y * * * 

,1 -i & de beaucoup d’autres jPoefies^ 
étoit un des hommes les pluis diftrmts 
,^’pn. ait vus. L’illuftre M. ;’Iitoh du 
Tillet , en rapporte la preuve eh ces 
termes : J^e l’avpis prié > dit-il , à dîner 
chez-moi, . avec quelques autres per- 
ibnhes de Ijettres. Il m’avoit promis 
.de s’y rendre fur le midi. Mais Payant 
attendu jufqu’à deux, heures . , on Te 
mjt à table. Notre Poè'te arriva fur ies 
.quatre heures très-fatigué & me fit 
^quelques excüfes d’arriver fi tard ,. én 
m’afsûrant qu’il étoit pam les onze 

.heures du matin depHotel ii’Aurooh^ 

• ' rue 
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' fùedè JoüF, pour venir cHez-moi claiis 
FIfte faint Louis qui en eft fort, pro- 
che; mais qu’il avpit l’éfprit frrempli 
,de..çinq P.U fix, .vers;, des .plus beaux- de 
l’ïiiadé , - qu’il ^Ôàldît traduire èn vers 
François qu’il- avoit palfé côté de 
ma porte-, fans ie reuouyenir de la- 
partie que je lui 'àvois propofée ; & 
_qu’il s^toit trouvé au milieu dé la plai- 
pe d’Ivri , où la faim^ l’a voit ré veUlé , 

& lui avoir rappellé le dîner où je.l’ar 
.vois invité.' Il riut le bien venu , & bu 
.lui ferVk dé quoi fàtisfaire Ibh appétit. 
M. Boivin l’aîné,, un dé mes convi- 
.yes, lui dit ;-M. dé Lafode, je fuis 
prefqué. sur que' voilà les vers d’Ho- 
'mere , .qui vous ont fi fort épcupë. , Sç ' 
les lui récita œmine , oh. lés';; pronom 
dans l’Uhivérfité'de Paris. La;fo, de .lui ' 

' .répondit : Non , M.onfieur', .lés voici , 
,& dit les mêmes Vers féloii laprononr 
ciation du . Collège dés Jéfui tes! Ehf 
. bien ,• lui dit Bbivia, ce fonVles rn^ 
jnes vers : -V ôüs .les prononcez aütrér 
! ment què moi. - 
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I L y a un conte .plaifant aù' fu jet dè 
la Tragédie de la mort de Néron, 
Péchantré ayant laiflé fur la table d’une 
petite Auberge , un papier où il y avoir 
laiu haut quelques cnifres , & où au * 
delTous etdit écrit : Ici te Rài jèra tué'^ 
le Traiteur déjà frappé ' de lâ phifio- 
nomie & de la dillraélion du roëtè , 
crut, devoir porter cet écrit' au Cobi^ 
milTaire du quartier , qui , perfuàdé 
' qû’én pareille matière on ne' doit rîefi 
négliger; lui dit que fi. l’inconnu re- 
venoit manger, il ne manquât pas de . 
l’en faire avertir. Il y revint en effet 
quelques jours apr^ , & à péiné le pau- 
vre Péchahtré commençôit â dmer ^ 
qu’il fe vit enveloppé par une ‘ trèupe 
a Archers ; & lé Comnûflàiré lui ayant 
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L t T T ER A iPx s. a.yp 
produit la preuve littérale de Ipn cri- 
niei'de^'L'efe 'Majeftéi Abl M;Oufieü%. 
s’écria. Péchantré , que j’ai de joie de 
retrouver'ce ^papier qiié je^'chérchbis 
depuis pîuiîèùrs jours la fcene 

où j’ai deflèîiî de'plaCêf là' ^rt 3e Né- 
ron dans une Tragédie ou je travaille. 
G’eft ainll que l’innocence de Péchan»^ 
tré fut reconnue. 
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.'.-.Pé'CHANtRÉ'ayôît une bagtiè qùr 
yàlbit.biert cent’ piftoles', ' dont un dé 
fes^ariiis l’a voit prié de fe défaire^ It 
en parla par hafard à Campirtrori ibtt 
ami : Gelùi-ci le pria dé la tarder quel^ 
ques jours.. Un va jouer ma 1 ragedte 
nouvelle ^ ajoûta-Pil , ^ je rn en acconi^ 
m(^erau PécHantré qùi troûva à s’éiï 
(îéfaire , né.* jugea pas à propos ’d’at^ 
tendre le fuccès de la pièce de fbn ahiî. 
Il ,fe trouva à la première repréfetitar 
upp. Le Parterre Veceyoit fort mal 
cette ’ Tragédie. Péchantré apperçut 
par hafard Carnpiftrôn’ derrière . uh: 
pillier aux trôifîemes Loges.'Il y mori^ 
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ta & lui dit : Keux tu ma. bague .* Je 







.•*' ••A • 


A ^ 


UL 


y» 


hM. 0 «' 


Baron ‘ rt’éft què'Pefô àdôptif de 
la pliî^art des ôuvràgeà-qui ont paru 
fous Ton nom. Il fouhaita de palTer pour 
l’Auteur de Geta. Pëchantré le lui 
ayant ôiontrë , Baron ne îïfâiiqua‘'p; 
de lui en dire le plns de mai ijuîU puj 
ôf la conclufion .'de ; tous pes: mépris v 
fut .yingt pjftoleS que le.; Gomédieiè 
ofïrit au Poiëte en .échange dè fa maUji 
yaife. Tragédie» Péchântré hanMnfifiin!| 
pie & d’ailleurs peu aKe accepta; l’ofr 
fre ; mais Champmeflé ayant fu cette 
converfation , lut la piece la jugea, dir 
gne , du fuGcés qu’dle a eu , Sc prêta 
4 Péchantré les. vingt piftoles..nécel]fei-?; 
res pour rretirer fa piece. ! .t h 
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THOMAS cdENEiLLE 
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ORNEILiLE 'ètatit en Rhéto* 

Vu^ ïiqtïe iÀGotHpofa'en> vers Ijatins ÿ, 
«jiné ^éce ' xjuë- fôn ^ Régé nt trouva iï 
fort anfon gi''é ÿ-^aUl‘ i*adopta & la 
fobüiataà à- celle > qu’il devoit faire re-^ 
préfèncer par fes'Êcoiiers'^ pour la dil^ 
triHùdon des prix de l’année^ •' j 

t /‘ • * ■* ' * *■ * ‘ 

t .' J J iJ.f T f- '* J J* ^ * 
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fcj 'P î E R R E & ' Thomas /Cdrnéilfo ÿ. 

avoient ëpoüfé des deux fœurs en .qui 
il fe trouvoit la «lënve différence 4’â*’ 
ge. qui étoit •jeotr’eux. ü y avoit des 
enfans.de part & d’autre en pareil nom'.- 
bre. Ce a’étoit qu’une même maiibn 
qu’un' même Domeftique. Enfin après 
plus de 2 y ans de mariage , les deux 
fireres n’avoient pas encore fongé à 
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faire le partage des biens de, ^ 

mes ; biens fîtués en Normandie , dont 
elles étoiént cffiginairesi çorume. , 
& ce partage ne füf fait que par ^ne 
fiéceflîté indifpenfable à la mort de 
P.' CorneUle.^ - ; 

lïi; 
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Le début de Corneille dans là Trâr'* 
gédie , fut des plus heureux* Timocria-,^ 
fe eut quatfe-vingpr6préfentatibns.Le ‘ 
public ne fe laflbit point d*y courir en 
ibule , on ne celFoit point de le rede- 
mander aux Comédiens. CesMeflieursv 
s’en ennuyèrent les premiers ; 8c un 
Aéleur s’avança un jour fur Iç -bord 
du Théâtre , & dit aux Speéfatéurs : 
Meffieurç ,- vous ne vous lalfes; point 
d’entendre, Timocrate : Pour nqus , 
nous fbmmes las de le jouer. Nous 
courons rilque d’oublier ’ nos autres 
pièces ; trouvez bon que nous ne le 
repréfendorts plus. 

IV* 

On dit qü’ Ariane, la Tragédie la^ 
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V,<5iîtef dé’Gbrrieiile y ne Mia'eoât^^ 
dix-fept' jédfs ÿ & qü’^d n’en èmployïi > 
pas ‘^quarante au - Comté ' d’Eflexi-' ’ - j • ; - 

-U*;’ X'-' ; •» ■; . . - . - . 4 /. 
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Ah î pauvre Thopas , s’ecrioii ü» . 
jour Delpréaux ; tes vers , comparée 
avec ceux de ton frere, aîné , font bien 
voir que tù li’ès qu’un- cadet dé Nor^ 
mandiey;-^ ..--t: .p. ■ J., 
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CAcbN fit rim^mpm fuivant 
fur lé pénétrait’ dé Thomas CorneiUe. 








r. : .Yoÿànt lé pôrttak de .Corneille y 

' • Gardez* rous^ de criêr merveille! : 

** % • 

y'‘‘Et danr vos traiifpohs* n’allez pa* 
■ prenihè ici Pîèrrè pciur - Thomas, 
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JEAN-FRANÇOIS RÉGNAFfDl ' v 

ne à Paris l’an 1 647 ^ 

. mort en 170p. 

# 

I. 

L ’mCLiNAtlOM ;que ïlegnarcî 
fe fentit de bonne heure pour les 
Voyages le conduifit en dinerefttes 
contrées de l’Europe. A fon retour 
d-’Italie, il fut pris par deux Vaifleaux 
Gorfîures , & conduit à Alger avec Tes 
compagnons de dilgrace. Comme fl 
avoit toûjours aimé la bonne chere , 
il étoit un grand f«dfeur de ragoûts , 

& Ton adreue en ce genre lui pro- 
cura l’emploi de Çuiunier du maître 
entre les- mains duquel fl tomba. Ses 
maniérés prévenantes , &fon enjoue- 
ment joints û fa bonne mine , le firent ‘ 
aimer des femmes favorites. Son maî- 
tre ayant découvert fes intrigues , le 
livra à la jufticè , pour être puni fé- 
lon les lois , qui veulent qu’un, Chré- 
tien 
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tien trouvé avec une Mahométane, 
expie fon crime par le feu , ou fe falfe 
Mahométan. Le Conful de la Nation 
Françoife,qui avoit reçu depuis peu de 
tems une fomme conlidérable pour le. 
délivrer , ayant appris ce qui fe paf- 
foit , interpofa fon • autorité ; & alla 
trouver le maître , qui d’abord ne vou- 
lut rien écouter. Mais le Conful ne le 
rebutant pas ,* lui répréfenta que rien 
n’étoit plus trompeur que les apparen- 
ces 5 que quand la çhofe feroit vraie , 
il y auroit peu de gloire à lui de faire 
périr fon Èfclave j quê d’ailleurs en 
le perdant, il perdroit-une Ibmme con- 
fidérable qu’il avoit à lui donner pour 
fa rançon. Cette (dernière raifon fut 
plus forte que les autres. Le maître 
le lailTa gagner , retira Regnard des 
, mains du Divan , en avouant qu’il l’a- 
^voit accufé fur un limple foupçon , & 
que fon crime n’étoit- confirme par aü- 
<:une preuve 3 & il le remit en liber- 
té , après avoir reçu le prix dont i| 
étoit convenu avec le Conful. 
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Regna.rd dans un de fes voyages,^ 
voulut voir la Laponie, Il pénétrÿ juf-r 
qu’à la Mer Glaciale , & l’on peut di- 
re qu’il ne s’arrêta qu’où la terre lui 
manqua. Ce' fut alors qu’il grava avec 
fes compagnons de voyage , fur une 
pierre & fur une piece de bois ces qua- 
tre vers. ' * 

Gai lia nos gfnuit^ vidh nos Affrica, Gangem 
Haujimus , Europamque oculis • lujlravinms 
ownem<i .v . 

Cafibus variis a6li terraque marique ^ 

Hic tandem Jletimus nobis ubi defiiit orbism 


III. 



Regnard & Riviere pufreni’firént' 
chacun à peu près dans le même tems • 
une Comédie du Jbüeur. Cès deux , 
Auteurs s’accuferènt réciproquement 
de plagiatjce qui donna occafion à l’E- . 
pigramme fuivante. ^ 

*• * • 

Un jour Regnard & de Riviere^* 
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En cherchant un. fiijet que l’on u’eût point 

traité, * ' 

Trouvèrent qu’un* ibiieur feroit ün carac^ 

'..tere ^ ^ r' , « ’ 

Qui plairoit par (a nouveauté. . * 

Regnard. le fit, en vers , & de Riviereeiî 

: . "''Profe. ï;- ■ , ■; 

fc /■» - * * ' ^ * 

Ainfi pour dire au vrai la chdfè, < . . 

Chacun vola Ibn compagnon. ^ ^ ,, 

Mais quiconque aujourd’hui voit l’un & 

' ' ' " ‘ l’autre ouvrage , ^ ■ V ' 

. , Dit . que Re^hard a l’avantage , ^ . 

. D’avoir été le bon Larron» . : , 


N.- ' > 



Despre^aux ;difoit de Regnard ^ 
qu’il n’étoit pas médiocrement plM-. ' 
fant. bui né'fe plait paU Regnard, 
dit Ml dë Vblàiré,, n’eft point digng* 
d’admirer 'Molière. .. , ’ 
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ÀL EXA ND RE L A ÎNEZ; 

' né dans U Hàyhault , 

Il *” * '*/** , - , I . 1^ 4 't 1 

* / » » * •■ f - ' f ' 
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L AÏNEZ étôît de Chîmay,Aù* 
après quelques voyages il j^’etoit 
ïéfugiê. .Comme il ëtoit pauvre , ilV' 
' mepa .une rj^nree pendant: 

deux, ans ; lorrqu’il en fut rétir| pir 
une aventure fingUjliçre. M. l’Abbè 
Fautrièr,' homme, de beaucoup d’eP^ 
prit, Intendant.du Hàyhault , faifadtr 
la réfidehce à Maubeuge, reçut or- 
dre de M. de Louvois , de faire en- 
fprte d’arrêter, quelques Libellé qui 

# jmpndoient la piandre , & d’en^'^ifii;. 

s’il pqpyoit . les , Auteurs. ,M. ;.Faiù^ 
trier apprit qu’il y a voit un homme 
a;;C™may.9,qm..etqit toujours enferi 

maifon , o(;çupè 'à ëçnh|^' 
Il ?’y tranïpQrta ayeç 
de, cinquante. FqnOTes , ôç. ÿ' ‘trouva 


^ •'i •» 
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.. dîune’roatuy^fe ,rpl?e^,d^ 
chambré r& entouré de papiers. Ort 
lés vi%ài. & on,n’y trouva que d’a- 
gréables relations. & des-vers char-i' 


& lui propola de le fuivre. Lainez lui 
dit nettement qu’il h’avoit point d’au- 

: I f A ■ ' ' r ' il- J • f'i H 

tre vetement due la robe de chanœ- 
bre. Montez' toujours 'dans mon- car^ 
-rolïe' répiiqûaV l’Abbé , ' Vous aurez 
avant trois jours des habits oe tout ce 
qui vous'; fera nécélTaifé.' ' Depuis -ce 
jqur-là', cét agr^éablé Po^e fit lés hon- 
neurs de l’inténdâncé.' ' ' 

-t’ /V* t r m . ^ 
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^^ô 'À;:ijrt) ‘L'àinéÊ; fut â' Paris ,' if 
îià; ùhè.‘‘ chambré' ,’aiix environs’ de 
l’Àbbaÿé Saint Germain-dés-Prés, qùé 
pérïbnhe ne çonnoilToid' Qù^ on-lè 
ramenoit dé^ jour oü de nuit , il fe hi- 
ibit toujours delcendrè fur lé' Ponr- 
neuf vis-à-vis dii 'cheval' dé bronzé ’, 
d’ofi U regagnoit à pïé fori ptent loge^, 
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ment. On n’a jamais vû d’homme fi 
idolâtre de fa liberté. 


^ V 
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. Lainez partageoit foritems entre la 
table&lesLivres.Un de fes amis paroif- 
fant furpfis un jour de le voir entrer 
après un repas de douze heures, à laBi- 
bliotheque du Roi , pour y relier juf- 
qu’au foir ; le Poète qui s’apperçiTt de 
fon étonnement; lui dit, ce dillique 
!Latih; qu’il compoîa fur le- champ. 

• ’ - ' * t • - 

* * » * • ► 

Régnât no6îè calix , volvuntur Bihlia mane 

Cum VhcebQ Bacchtts dividit imgerium. 

• - > » 

» ^ f 

IV. 


■ ■-■XiÊ Grand'appétit - de ' Lainez lùr- 
' prenoit ceux avec qui il mangeoit 
‘ îbuvent. Un jour qu’il avoir dîné pen- 
’ dant cinq ou fix heures ; on lui- deman- 
da , le voyant un inftant après fe re-r 
mettre. à table, s’iLn’avoit pas dîné? 
P répondit \Ejî~ce que. mon ejiotnac ^ 
k de la mémoire ? 
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: V. 

C ' 

Lainez amufoit les gens de toute . 
forte d’état , jufqu’à leur faire ou- . 
blier leurs affaires & leur devoir. Il 

•* • \ 0 ( . i _ 

rencontra ün matin fon ami Moreau le 
. Muficien > qui paffoit , dans la rue S. 

. Jacques , pour aller donner des leçons 
à quelques écoliers. Il lui dit : En- 
. trons un moment à 'b Barré . Royale , 

{ )Qur boire une bouteille d’un excel- 
ent vin, nouvellement arrivé. Moreau 
accepta la partie ; & la bouteille étant 
"bue, defcendit.pour en demander une 
autre. -Il -vit .dans, ce moment paf- 
fer , à cheval , deux maîtres à dan- 
fer de fa conhoiflfance , qui alloient 
donner des leçons* Il les invite à 
venir boire un coup’. Ces- Meffieurs - 
mettent pied à terre , attachent leurs 
'chevaux dans une petite cour, & mon- 
tent à la.- chambre où étoit Lâinez. Ils 
. furent fi charmés de fà-converfation, 

■ que non - feulenient .ils déjeûnerent ; 
mais ils firent un repas qui dura juf- 
qu’à fix heures du foir ayant oublié 

r7 • • • • 
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& îéüik' éiédtréré ‘&1êü'rs |)topr6s cher ' 
vaux , qui fe débridéréht ërifih •& en-^' ^ 
trerent dans la chaïitl^ejde la fervante, 
où ils défirent le lit de mangèrent la 
paillalTe; ' ' > ' = . ■ 

_ V- V • T .y.ir . . 

.< - » • h > , ’ * • ' * ‘ , i*'* « I ' 

Monsieûr le Duc fê ' promenant 
fut ■ lé pàrto’re du Tibre • à‘ Fohtamer 
bleau , apperçut 'Làinëz'i & Wn.vita à^: 
fouper avec lui. Il le ^remercia , en di- 
fant ^que cinq ou lix perfonnes Fatten- 
doientdans un cabaret , & que S/A. 
S. auroit fans doute mauvâife opinion! 
de lui , 'fi elle apprènoit qu’il manr. 
qùé à fes amis. 
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L A 1 -Nï k* réeka chez Madame la j 
Comtefle de Verrue , des vers tout à 
fait charmans. Un eekbre Académi- 
cieh , qui fe . trouva dans l’aflemblée , 
croyant faire un compliment agréable 
au Poète , lui dit ; Pourquoi un hom- 
me de votre mérite , Monfieur , ne de- 
inande-t’il pas à être des nôtres..^ Eh h 
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Monfîeur ,-lui rép<^it-?il «d’un ton fier ^ , 
qui feroit votre. Juge? . . ! , , - 

Comme Lainez ne donnoit jan^ais. .. 
copie de fes vers & qp’on les retenoit 
d’une maniéré très-imparfaite j il difoit 
qiielquefbis î J e ferai^blige ^le^ f^ur ^ 
tir Vm Hôteldes Invalides ,.p9V tous /. 
les vérsqd’on m’efttopi^fî ^ 
jr.- < KîT;à>Tf! P -o) 

^ 0»f vint cUreun.jpur àLàinez,qn^^^ 
homrrie:-=d’elprit ride tla pçonnoiüance, 
avoitîîcomppfd un Volume fur déuïc 
petits vers d’une de fes^pjieces.,- 
après avoir parlé^ dë ^s occupations' 
agréables & de fes plaifirs 5 il dit eut 
pairkiitMéMiâ-.fous la perfonne d’oa 
aimable Epicurien. ; . . • / J . A : , > ■ ; . ; > , | 


if 


.i» 


. • * J 






> » , / i' 

î 


: > '' 


» ‘ » 

. #■ 




La débauche le 

* * '' • • ' * ' 

: ! ( j ( = ; La . .volugté le &it. - ; . ^ 

*•“' *. î.-' 'v * . •• K » •’ 

Lainez J, ayant • appris ;4’ufage qud . 
ipette perlbnnq^ayqit; fait ;de . f es 
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•vers ; répondit :,C’e^ un drôle , <jui - 
a pris une goutte de mon effence pour 
mettre dans un muid d’eau. 

X." ' 

« 

Apr’es que Lainez eut reçu fes 
Sacremens dans fa dernîere maladie j 
le Prêtre à qui il s’étoit confeffé fit 
emporter pendant là nuit une caCette 
pleine de vers- licêntieux. -Le ttKÉribon 
s’étant réveillé, cria aii voleur, fit ve- 
nir un Commiflaire , dréfla fa plainte , 
fît rapporter la caffette par le Prêtre 
même à qui il parla avec vivacité , & 
fur -le champ fe fit trahfporter- dans 
une chaife fur la ParoiflTe faintRoch; où 
il mourut. Il avoit imaginé follement 
de fe faire -mener dans la plaine' de 
■Montmariré , & d’y mourir pour 
voir encore une fois lever.le Soleil. . 
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E SP RIT FL E CHIE R^ 

né dans le Çpmtat Fenaîffîn l’an 
,i6^2y mort en 1710, ' 

• «. • * - • V • 

* 0 

■ • ' ' 'I. ■ 

M onsieur le. Duc de Mon- 

tauzier, qui alioit aux eaux, de-' 
manda à M. de Caumartin , un homme 
de Lettres , qui pût l’amufer pendant 
fon voyage. On lui donna l’Abbé 
Fiéchier, &ils partirent. Le premier 
jour l’Abbé Fiéchier applaudiflfoit à' 
tout ce qu’avançoit M.de Montauzier, 
qui difoit tout bas &. d^un air fâché: 

.Voilà mes flateurs.Le lendemain l’Ab- 

• 1 * 

bé Fiéchier., qui avoir connu lecarac-^ 
tere du Seigneur -, ne ceflfa de le con- 
tredire. Sur cela M. de Montauzier 
prit du goût pour lui , & fe chargea 
de la fortune. 

II; 

• ^ 

, Monsieur Fiéchier s’étoît formé 




m 




I 


'A N Ï,C P. O T E !? i 
ain ^bctti gQut par ce qui auipit gâté ulf 
Wns^uÛe que lé .fiea^l B iifoic, 
%v^^îleSiOuvrages/de.Mv.âu;iB,çlay.- 
^,;l^^>Sérmon^e,S; -Italiens ,& ,'Efpa-;. 
gnp^^, mais feulerâentr pour, s’en, - di- 
vertir. Il les v,appeiloit P agréablement, 
les. bpufens , & ilavpüoit .que ,1e ridi-‘, 
cule.de ces Sermônaires 'lui, avpit CetT, 

•V / ' ^ ^ ' 


té n^ force., dans l’éloquenoei 

i. ■- . 'i". 0 , :id Taljl4 

■ ■• ' *■ III* r. -..H' . r 'f' ’W-Î 

I ' H 
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* i / 

Y.*-^ s ? f 4.1 

5 •' ‘ 


li p.,U.is , 3QV dît.àlTlécbièr.®^^ 

hommantà TEvêdiéde Nifines^iNe^ 
foyèz pis furpris fi j’ai récompenfé 
tard votre mérité ; j’appréhendois d’ê- 
tre privé du plaifîr dé vous entendre;^ 
fi je vous faiibis Evjêque, 


iv..-: 




Monsieur Fléchier étoit allé paf- 
fer quelques jours chez Madame la 
Marquife de .Tpiras , à une lieue de 
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Nifnifes. Il la quitta pour aller Ponti- 
fier aiii Fêtes de là Pentecôte’ dans 
fa Càthédraîë.'Il' ne faifbit'ciué d’àr-t' 

- • ’ X , s ■ ^ 

river 4 oriqü’ oiî‘ l^engagéa' d’aller ’àn^;’ 
nbncer £t cette- Damé V’ra'pèrtè qu’el- 
le venoit' dé faire ‘dé'Tpn ihàfi.‘ll la 
trouva au ■^‘bas du degré , ôc après lès 
complimens d’ufage fur Ibn 'retour , il 
lüi-'demafidà'6ù èllé alloit f A là 'Mèfi-" 
fe J tépoftdit læ'Màrquîfe ’ Vous êtes' 
donc Chrérieniï^ Màdàméi, réj^liqda^e' 
Prélat ? Eh bien , ajpûta-t’il , le Mar-, 
quis de Toiras a été tué à l’Armée; 
Âllpns prier Dieu pour le repos de fon 
aïnèV'Gétte maniéré fermé a’annoncer 
^ne màùvaife nouvelle i alFermit extr^^; 
pieéàentiMadahjie dé ' TqlràSî ' 
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NICOL^ S-B Ô/i. LE A.U 

T)espre,aux i né à Paris ïaft 
1636, ïHortrC» 1711. 




I. 


-»*> i 


M onsieur BoUeau le pere i 
parcourant un jour les caraéle- 
res de les enfans , & furpris de la dou- 
ceur , de la limplicite même ^ qu’il 
croyoit remarquer dans Defpréaux , 
difoit ordindrement de lui par une ef- 
pece d’ôppofition aux autres , que cé- 
îoit un bon garçon quïm diroit jamais 
mal de verforme. 

IL 


i ♦ . 


t * 


« 

L E Roi ayant demandé un jour à 
M. Defpréaux en quel tems il étoit né j 
ce Poète lui répondit , que le tems de 
fa naiffance , étoit la circonftance là 
plus glorieufe de fa vie ; Je fuis venu 
au rronde ^ dit-il , une année avant V^o- 
tre Majefié j pour annoncer les meryeilz 
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les de jon règne. Le Roi fut touché de 
cette, réponfe., & ies.Gourtifans.ne 
manquèrent pas d’y applaudir. Defr 
préaux s’èft cru depuis engagé d’hôn-t . 
neur à foûtenir un mot qu’il avoit die 
en préfenee de -toute la -Cour j & qui 
avoit fl bien réulfi. .C’efl: ce qui l’a 
obligé toutes les fois qu’il a eu occa- 
fion de parler de fa nailfance , ,de la 
mettre en 1 5 57. ' : 


. , • » 

DespréaÙx failoit ordinairement 
le fécond vers a^tfant le premier. C’efl: 
ün des plus gradds fecrets de la Poèfie 
pour donner aux vers beaucoup de fens 
de force* Il çonfeilla à Racine de 
fuivre cette méthode , & il difoit a ce 
propos : Je lui ai apprisjj^mer diffi^ 
pilement» 

I V. 


■ 7 . ' % 


.Despréaüx dernanda & obtint eai 
Cour de Rome , un bénéfice dont il 
jouit pendant huit ans , fans prendre 
i’habit Eccléfiaftique , & fans fe meta 




î2î8o Anecdotes 
tre trop en peine de faire un bon ufk- 
ge des revenus. M. le premier Préfi- 
dent de Lamoignon , qui avoir beau- 
coup de probité & de religion , s’en- 
,tretenant un jour avee lui , dui fit com- 
prendre qu’en fe conduifiiht) ccwïime il 
faifoit., il ne pouvoir -garder ce Wné- 
fiee en sûreté de obhfcience^ Defpiéaux 
;le r«;oBnut , & en fit fa, démiffioU' en- 
tre les mains ée l’Evêque de Beauvais. 
U fit plus , il fuppttta ee qu’il en avoit 
retiré depuis le tems qu’il en joüHroit j 
îg^;cette tomme qui fe mqntoit envi- 
ron à fix milles livres», fut ^;inployée 
à des œwvr.es'de diaritA' ^ - - 
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. . Lorsqu’on repréfenta ïà .BpUeani 
que s’il s’^achçit à la Satyre , il fe 
feroit des omemis qui auroknt toûr 
jours les yeux fur. lui ,<&»ne cherche- 
roientiqu’à le décrier : Eh tâen i ré* 
tondit-il : je ferai bonnête^honune»]^ 
tpe lés craindrai point*- ' '■■■* 

■ :■ ■ y - •• / ■ •■/ . >’ -.1 V * 
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- •. Bespréaux étantîchéz un de 


amis àda Campagne aux ‘F êtes de 
<}ués vvs’alla ccmfeffer au Curé'du 
^ui «vam'<P€fttendre 
üemandat quelles étoiOTt fes oCGupàs- 
lions ordinaires ; De faire des vers’, 
répondit 'Defpréaux : Tant pis j dit 
le' Curé*, .& quek vers? Des fatyres , 
ajoâta le'Fénitent 5 encore pis, r^on*> . 
jiit lé Confelfeur &'eontre qui f- Con- 
tre ceux ^ répondit Defpréaux', qui 
font mal les vers> contre ies vicesdu 
tems , contre les ouvrages pernicreux ',' 
contre les Romans, contre les Opéra : 
Ah ! dit le Curé , il^n’ÿ a donc pas de 
mar; & ^e n^îû i^is rien à vcnfâ dire. 



• DESPRéAüx excelloit au jeu -des 
quilles qu’il aimoit, 8c il les abbatoit 
quelquefois toutes neuf d’un feùl coüp 
ee boule. Il faut avouer ,' dilbit- il a 
ce füjet , que j’ai deux grands talens . 
avdfi utiles l’un que l’autre à un Etat 
Tdkie IL A a 
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& à la Société ; l’un de bien jouer aux 
quilles j l’autre de bien faire des vers» 


VIIL 

/ » 


Louis XIV ayant donné une pen- 
- fion de deux cens piftoles à Delpréaux, 
peu de tems après qu’il eut publié fes' 
• Satyres J un grand Seigneur , je crois 
que c’eftm. de Montauzier , dit que 
bientôt le Roi , donneroit des penlions 

aux voleurs de grand chemin. 

/ • * ' • 







. Despré AUX allant toucher fapen- 
üon au Thréfor-Royal , remit fon or- . 
donnance à un Commis > qui y lifant 
ces paroles : La penjion que nous avons 
donnée à Defpréaitx , à càufe de la fatis^ 
fadiion que fes ouvrages nous ont don- 
née , lui demanda de quelle elpece 
croient fes ouvrages l De maçonnerie , 
répondit-il ^ je fuis Architefte. 



'D E s P r’é A U X parlant d'un gran d 
Ecrivain , dit ; Il pùit à tout le monde ^ 
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ne fauroit Je plaire. Vcnû , lui dit 
jVIoliere , en lui ferrant la main , voilà 
la plus belle vérité que vous ayiez ja- 
mais dite. Je ne fuis pas du nombre 
de ces efprits fublimes dont vous.par- 
lez ; mais tel que je fuis , je n’ai rien 
fait en ma vie dont je fois véritable- 
mçnt content. Santeuil penfoit bien 
autrement de ■ fes Poè’ûes. Il l’avoua 
même à Defpréaux , qui, lui dit r.ÿpus 
êtes donc le feul homme extraordlnai- 

^ * Ç . ' T. • 

re qui ait jamais été parfaitement con- 
tent de fes ouvrages. Alors . Santeuil 
daté par le titré à’honme^extraordinai- 
re •!, & voulant faire voir qu’jl n’étoit 
.pas indigne..de cet .éloge revint lau 
.fentime,nt de Defpréaux » & convint 
qu’il, n’avoic. jamais été. pleinement fa- 
tisfait des ouvrages qu’il avoit corn-, 
pofés. . , 

XL 


« . . f 
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Quand M. Dubf.ocelfin fût’ que 
pefp réaux faifoit une-fatyre fur un 
ïeftin , il tâcha. de. l’en détourner , di- 
fanti.ciue c.e n’étoit pas là, un fujet fur 

A a ij 
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lequel- il fallût plaifanter. Choîfîjfep- 
plutôt hs.hyppocrites ,• lui difoit-il fé-f 
rieiifement ; vous aurë{‘ pour vous tous 
ks honnêtes gens • ;* Mais pour lu- bon- 
ne ckere ^ croye{- moi'/ ne badine^ pas 
là-dejfus. M. Furcroix , ■ célébré Avo- 
cat , s’avifa un jour de dômier un re- 
pas fêmblable en tout à celui qui.eft 
décrit dans lai» fatyre troilieme ; mais 
cette plaifanterie ne plut point aux. 
conviés ; & ”on dit alors que :ces- for- . 
tes rde repas font ,bons à;, décrire ?Ô£ 
non pas4 donner* v ) • 
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'^Destré AUX ayant appellé le Traî^'' 
téur Mignot’ un émpoifonnèur celui-^ 
ci porta fa plainm aü>Magiftrat ; qui’^ 
le renvoya j en lui dilàht j que l’injure ^ 
dont il fe plaigfiqit h’étoit qu’une plai^’i 
fanterie dont il devoit -rire tôut'Ie pre- ^ 
lïûèn'Gétte rmfon- bien loin de l-ap-;| 
paifer , ne fit qu’imter fa coIem.'''ïl * 
réfolut de *fe faire jiiftice lui -même. 
Pour cet effet il s’avilà d’un expédient 
tout nôuvéUu;; Mignot ; a.vOit - la 


. N 
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tation de faire d’excellens bifcuits, & 
tout Paris en envoyoit quérir chez ■ 
iui. Il'fut que l’Abbé Cotin àvoit fait 
une fatyre contre ©éfpréaux' féùr en-, ' 
nemi commun; -Migrïotj ia'- fit impri-»'" 
meràTes dé]*)éïi& , qüand< oti -véhiBif • 
chercher du bifcuit’, il l’enveloppoit 
dans ‘la feiiille*qui‘conTenoit là'fatyi^ : 
re imprimé */afin de la îrépandre dans-” 
le publié ;■ alfoéiant-aiiiftifes^tâiénsîà? 
ceux de l’Abbé- Gotin.î Qùattd -'ï5ef* '-’' 
préaux voüloit fe réjôüir avecfes artiisï' * 
il envoyoit chercher des' bifcuits ‘ çhéZ'^ 
Mignot , pour avoir ;la,iàtyre de Co-; 
tin. ' Cependant la eolere de Mignot 
s’appailaiquanjidi vit que la fatyre!de 
Dé Ipr.éauxr loin c de cteldécrier ,, 4- avoif;^ r 
rendu; extrêmement célébré. .Èureffet-j 
depuis CB tems-là, tout le monde, vou-; 
loit aUer,chezdui.' Mignot a gagné da , 
bien dans fa profeffioh<,-& il faifoitM 
[loire d’a vouer qu’il a dû fa. fortune , 

.iDelpréaUX»! ..'li . ' .iiK'J' 
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tin jugement ridicule devant Def- 
préaux , & foûtint fon avis avec beau- 
coup de hauteur; Defpréaux ne vou- 
lant pas lui répondre d’une maniéré 
qui pût l’ofFenfer : Vous favt\ bien que 
fai raifort , lui dit-il, or dites - vous à 
vous ' même ^ ce que vous me diriez fi 
vous éüei à ma place. 

XIV, 

Louis XIV voulant favoir quel 
’ëtoit l’endroit de fes Poëfies que Def- 
préaux eftimoit le plus j le Poète après 
avoir inutilement prié le Roi de le dif- 
penfer . de faire un pareil jugement , 
dit , que l’endroit., dont il étoit le plus 
content , étoit la fin d’une Epître qu’il 
avoit pris- la’ liberté d’adrefler à Sa 
IVlajeflé , & récita les quarante vers par 
lefquels finit cette JE^ître. Le Roi fut 
îranfportér L’émotion pamt d^s fes 
yeux & . fur. fon vifage. Voilà qui ejl 
très-beau y dit - il , cela efi adrhirable . } 
je vous ‘louer ois davantage Jî vous ne 
m'aviei pas tant loüé. Le Public donne- 
a\a à vos Ouvrages les éloges qu ils me- 


Littéraire s. 
rîtent. Mais ce nefl pas ajfe^ pour moi 
de vous lùiier je vous donne une pen^ 
(ion de deux mille livres : j'ordonnerai 
à Colbert ' de vous la payer d'avance j 
^ je vous accorde le Privilège pour l'im- 
.prejjîon.de tous vos Ouvrages, . . 


.•XV.. 

A 

U N ami de Deipréaux voulant 
Pexhorter à produire Ibn art Poétique , 
lui difoit que le Public Pattendoit avec 
impatience. Le Public ^ lui répondit- 
il , ne s’informera pas du tems que j'y 
aurai employé. D’autres fois il difoit 
la même chofe de la poftérité. 


XVL 




; 1 


Mademoiselle dé Lamoignon né 
trouvoit pas- bon que Defpréaux fît 
des fatyres, parce quîelles blelfent.la 
charité : Mais ne; me permettrie\-vous 
pas J lui dit-il un jour , d’eri faire con- 
tre le Grand-Turc , ce Prince infidèle^ 
l'ennemi de nôtre Religion ? Contre le 
• Grand-Turc , reprit Mademoifelle de 
Lamoignon , c'ejî un Souvemin ^ Tsf. il 


'A N E C D cr f Ê g ■ . 

** * _ 

iiefaut jamàis manquer de refpèSl aùS^ ^ 

■perfonnes de ce rang- Maïs contre le dia~ i 

kle ? répliqua Defpréaiix , vous me le 
permette^ bien cNàn ., dit-èllé, encore 
après un moment- de réflexion^ il ne 
faut jamais dire du niai de perfonne» 

XVII. 

Ï>ESP R É A U X (è trouva dans une 1 
compagnie dé Dames où l’on pctfloit 
de la prife de Mons. Comme il fe.le- 
voit pour fortir , une de ces Dames 
l’arrêta , & lui dit i Monfîeur , vous . 
ife fortirez point d’ki que vous ne „ 
nous ayez raît un quatrain fur cette^. I 
nouvelle conquête de notre Grand 
Roi. Defpréaux fit tout ce qu’il put 
|)our s’en difpenfer ; mais voyant qu’il 
ne ^gnok rien , il lâcha ees quatre 1 

vers: * . 

• . . % 

a 

Alons étoit , düôk-^il , {mcélle , 

Q*un Roi gardoit avec le dernier foin ; 

Louis le Grand en eut befoin : 

. ' I V 

Mons fo rendit : vous auriez fait comme* 
elle. 


XVIII; 
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p.R EAUX difbit de fon frère 
I Abbé , dpnt le ftyle étoit moins gra- 
ve que les mœurs, que s’il n’avoit pas 
ete Dofteur de Sorbonne , il l’auroiç 
été de la Comédie Italienne. 

XIX. 


Les ^ands hommes font ceux qui, 
apperçoivent le mieux leurs.fautes, de 
qui fe les pardonnent le moins. Les 
critiques qi^ je crains- le phs ^ difoit 
DefpréauxT yônr celles que. je me fais 


â moï-mêmè. 


XX,, 


Despréaux difoît ;;coime leâ’ 
Marchands 'ont belbin dé mettre des . 
enfeignes à leur boutique , un mau-j 
vais Peintre eft bon à qpelque choiè ^j * 
jnais im :Poëte jmétüpçrç.n^ bon àv 
rien. , . j 

XXI. 
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Ifjwi^RE appellé l’Athée de'Sen3 
Tonie II, B b 


1 


;ipo, A N E C D O TES 

lis , réuflilToif guère que dans dès 
Chahforis impies i ce qui fit ^qué’Def» 
préaux Im dit ;un jour *, qü il n avwt 
de réfprit qüé contre Diéu.;/^- • H 

' 1 X XI#; j' j*^b 

Ün joiir que Racine étoit à Autenîl 
, cliéz moi J dit Pefpréaux ^ Tourtèii y 
vint ,& nous confultaî' fur un éhdrbit 

* ■ • 'T'* 

' de Pemofthene , qu’il avoir tràdint de 
, cinq ou fix façons toutes moins ' naDi- 
^ relies & plus guindées les ünes qüé les 
.'aiitres. le bourreau ^ ilf^a tant qa il 
donnera de Vefprit à DenïMhene ‘J me 
dit kâcine tout fiasC 

' ' -* < < ' f • i f J % i ^ 9 

■■ - . XXllh iuarrc.t 

, ■ ÜN Eccliéfîàftique pâriari^ un " jôur 
. k Pefpréaux contre là multiplicité'des 
Bénéfices , lui diïbit ; Se peutrii ; que 
tels & ml? Sl'd paflent pouf de fi ‘ha^ 
Ixles gens & qui efieétivemént lé font , 
puilfent s’aveugler aufli m^eûréufe-* 

, ment qu’ils le font f A moins de s’inf* 

. crire en faux contre la Doétririe des 
Apôtres , dç contré les décifiohs ‘^^de; 



je fuis f^svÿanjté’d’upe àès,:prèmïè- 
res maifons de la Toiijrfaine yÛ ÿ aühe 
efpece d’obligation à'un honnête hom- 
'i ; jfsae . de^ foûtjenir. fa ^nailfance ^ mais je 
V yous pr6téfte , .qd^^^ je puis parvenir 

, ne. fût - ellç , ,;qÛe de 
mille .ecus, , elle fixera mon , 

n’y aura aucpn appasiqui^uilTe 
P j,ébrmler, la féfoludoh que je fais, yuel- 
j^ueteibs-ap^^ 

^ fepfi^le renté que foh fre- 

' re demanda , & il Tobtint. L’Hyyer 
fuivant il s’en préfenta une autre de 
huit mille qii’il ôbdnt encore. Pendant 
i; «^n’il ,aypit le vent en poupe , un Prieu- 
jré fimp^^^^ livteà dè rente, 

.y. '%'anf énçof é, vaqùér ; il lé fol- 

^ f' I ' * ■ d’émprélfement , qu’il 

^ . tfôuva moyen de l’avoir. Délpreaux 
vpyant accumuler tarit dé Bênéfi- 
^^s Gonfidérablœ l’pn fur l’àütre p lui 
^.jîferidit vifîte &'lui dit : M." l’Abbé ^ 

tenu de cafidéitr ^ (tin- 
j&bij 
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’noceiice où vous muvïex la multiplicîté 
des Bénéfices fl. dangere^ef^^ 
fleur. flvii réponditrÜ ,fi vousfpvie^iqm 
celO:.,eji_ bon pour vivre,! Je. iÇeji 
point répliqua , DefpréauX; , <ÿie. ..cêl9r. 
ne foit .bon pour vivre..\mais pour 
rir Monfieur. l'Abbé ^ powr mmriri^ $ . 3 . 

xxrv. 




Monsieur de Seignelai entreprit 
un jour Defpréaux fur -une matière 4e 
Poëfie. Apris . avoir, harcelé i le',Poëtéî; 

■ par plufieurs.raifons,qui n’étoien-t pasp 
.trop fortes j croyant l’avoir, mis .au.- 

■ pié 4ù ;rnur.,,il lui.dit avec un fojàrj 

rire amer . & dédaigneux, : u.;» 

réponde^ à ceia. .Comme Boileau.: vite 
que ia: ehofe étoit pouffée avec haug 
. teur , .il eut le courage de dire c- Me»- 
, fieur (û toujours jnit nui' princip^^Z 
; étude de la Poétique. : t<Mt le.moTuie,€Oït9^ 
.vient même que y en ai écrit avec qudm.:^ 
. que fuccès ; Jî.y.ous .vouleq quefe 
; réponde ., il faut que vous confinneX' qm>y 
ie pous infiruijè au.moins trois jpursidkjirî 
,/wûev Après cela.le.jPpëte iui.4éeocJ)|f j 


■i 
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fix préceptes dés- pliis importâns d’A— 
riftpte. ' Le • Mihiure fe fentit battu. . 
Toute la compagnie, rioit dans Famé 
&îRaeine-en tortânt dit à Defpréaiàx':'. 
O le-brâve homme que vous êtes ! Acbillè 
en pêrfonne n'âuroît pas mieux combattu 
que vous. 

XXV. 


M O N s I EUR -le Maréchal de la 
Feuillade montra- à Defpréaux quel- 
ques vers que celui-ci n’approuva pas ; 
vous êtes bien délicat , lui dit'ce Sei- 
gneur , de ne pas approuver jane Poë- 
fie que leRoi ScMadame la :ï)a.uphinei 
ont! trouvée, excellente. Je ne' doutCf 
point reprit Delpréaüx , que le Roir 
ne foit très-éxpert à prendre des Villes 
&-à gagner des Batailles. Je doute 
encore aufli peu ^e Madame la Dau- 
phine ne foit une rrincelTe pleine d’el- 
prit & de lumières : mais avec votre 
permiffion , M. le ]\laréchal , je crois 
mè^'connôître en vers auffi bien qu’eux; 
Là-deiTus le Maréchal accourt chez, 
le Roi , & lui dit . d’un air. vif & im- 

Bbüj 




2^4 , -/,A‘N e c’d.q-t iç,s • 



connoitre en vers un peu iwçu^iquff 
Votre Majefbé f?« Qh '4 pour cela , ré^ 
pondit le Roi , je fuis fâché d’être obli- 
gé de ivouî* dire que ;Defpr^îc ^rçai- 


loh* 


^ J P 
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'Despréaüx caraftérifoit up .boin;- 
me qui parloit fort lentement , en.dt- 
lant ; Les. oui % les- non- font, hngs 
^iiand il les prononce ^ .ù’ .ces deux. mo~ 
nojjillabes^deviennmt des périodes . dans 
fa bouche. Le 'Maréchal de Grainmont 
prétendoit. que c’étoit ce .que Def^ 
préaux avoit dit de mieux en fa vie. 



XXVII. ’ 


' Un homme de fort bon ef^it mais 
qüi n’a voit point de lettres , difbit un 
jour devant Defpréainc , qu’il aime- 
'Yoit mieux favoir /aire la barbe que 
de favoir faire un bon Poeme. Qu’eft- 
■ce que des vers',' difoit-il i & où ceja 
mene-t’il f C’eft en cela, reprit Dèf- 




Littéraires. apy. 
pféaux , que ‘j’âdniire la ’ Poè’fîe , que 
îi^étapt bonne à rien . elle ne kilfo 
pas dè faîi'e les' déHces des‘ horndaes' 
intell'igéris. '-"•''■T 'V-'orr 

'Udo :r,7 /S iP/i >: 

'^DESPRéAüx 'fuivit Jcj Roi datant 


la Campagne de Gand. S’étant trouvé 
en marche avec M, -le Duc , fils du 
grand Condé, ce Prince lui dit : En 
vérité les hommes^ font ‘bien fousî. de 


cdurîr après' la gloire-, ' qui , dans; le 
fond n’ell qu’une chimere & dé laquel** 
lé ’bri né jouit proprement qu’après la 
mort. D’ailleurs , àjoûta-t’il , quel eft 
i’hbmhfte* qui puifle fé'flater d’arrivar' 
jufqu’à la renommée "^d’Alèxaiïdre ? 
C’eft un nom qui a effacé & qui ef- 
facera toujours les ,'plus grands noms. 
En connoiflez-vous aucun qui ait jet- 
■‘'té autant d’éclat parmi -les hommes?. 
'Oui , Monfeigneur , répondit Defi- 
■ préaux & c’èft Socrate. Le Philofo- 
^‘phe V ' quoiqu’il n’ait rien écrit j marche 
"de P iûr pour là réputation avec le.con- 
^quetantiLà-deflus'Mi 'le Duc appelle 

. Bbiiij . . 
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malicieufement un’ Laboureur , & lui 
demande s’il connoiflbit Alexandre ? 
Oui da \ ' Monfeignèur v m éft 'àTfn ‘ que 
t étoii un grand ;RoU' Et SocrMe=^^uei 
homme étoit-ce ?'■ Lé Payfan Secoua -là 
tête', fur quoi M. le Duc crôyôit avdir 
gagné •; mais Defpréaüx dit * qu’il en 
àppelloit à un autre Villageois. > - » 



XXIX. 


. / . >-■ 


■-* ' 







Despréaux nemangeoiu mille 
part , pas même chez fes meilleurs aims 
fans en être prié. Il difoitque la- fierté 
du cœur étoit l’attribut des honnêtes 
gens ; mais que la fierté d’airs '& de 
maniérés ne convenoit qu’à des lbn«‘ 


■ XXX. ■ 

' De toutes les ^igramraes qui - ont 
jamais été faites , Defpréaüx elfimoit 
le plus celle-ci; 


Cy git^ ina femme. Ah ! qu’elle eft bien 
• < Pour lôn repos pour le mien.^ ' ■ ‘tv 
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>«fM0NSiEüR Euimorin itant.invité 
à^;un^gK^nd repas . par, . deux Juifs forç 
fiches ï'alla.rà. raidi ebercherXou frere 
Pefpréaux , & le pria . dé i’acçpmpar 
euer', l’afsûrant que ces Meflieurs fe*? 

roient charmés de le connoître.*Def- 

• ' * ^ * *• 

préaux qui "a voit , quelques alraires lui 
dit qu’il n’étoit pas' en humeur de" 
s’;àllér;réjoüir :rPuimorin lepreifa avec 
tant de vivacité , que Defpréaux per* 
dantî patience-, -lui ,dit d’un ton co- 
lère -î Je ne veux point, aller manger 
eke^ des cotmns qui .ont. crucifié Notr» 
Seigneur é y4ft /'mon Jrere, s’écria Fuir 
morin en frappant du pié contre ter- 
re , pourquoi nién faites vous fouvenir 
lorjque le dîner, efi prêt , Or que ces pau- 
vres gens .m'attendent t . ■ 

XXXII. 

Le grand Condé raflembloit fou*i 
vent à Chantilli les gensidë Lettres « 
& fe plaifoit à s’entretenir avec eux 
de leurs Ouvrages dont U étoit bofi 


’3,ÿSr A^Nr^ÇpOTEî| r 
juge, • Lprfque dans ces conyerÇitîpns, 
littéraires^ il .foûtenoit bonne' caufé i 
U, parioit avec .beaucoup, pe; grâce & • 
de;.doujCeur(, mais quand il W loûte-, 
noit .une mauvaiïe , il ne falloit/pàs lé . 
contredire fa vivacité devehoit n‘ 

f rande , qu’on voyoit bien qu’il é^pit'. 

angereux de lui difputer la yîéfôifé,-, 
Le; feu de les yeux étonna uhë fois li 
fort Delpréaux dans une difpiitê' de 
cette nature, quUl céda, par pruden- 
ce , & dit tout bas à fon' voifin : Do- 
refnavant je ferai toujours de Vavis de 
M, le Prince quand il aura tort» 

XXXIII. 

« « * » % 

Boileau aimoit la Ibcîété", & 

• • • ^ 

étoit trèsrexaft à tous les rendés-vous ; 
Je ne me fais jamais attendre ^ difoit-il , 
parce que j’ai remarqué que les défauts 
d'un homme fi préfentent toujours aux 
yeux de celui qui l’attend» 

' XXX‘IV. ' 

** ' * , 

Bârbin le Libraire , s’étcnt fait une 

fête de donner à dîner à Delpréaux . 
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dan? une 'màifon de Gampàgrie très -, 
pèflte J .nàais dont if faifoit fes délices. 
/|près ,1e' dîneip ; il le 'mena àdmiter 
fpn Jardin, qui 'était très - orné y ' niais 
fort petit comme ïà ni^fon. DeforéâuX' 
après en avoir fait le tour appelle 
fon C^her & lui ordonne de mettre 
fes Chevaux. EK ! pourquoi donc ^ lui 
dit Bàrbirt , vous eh retour- 

ner proinpiernetii , f ' C’ejl > répondit 
Ijêlpreàux ,' pour aller -prendre Vair à 


XXXV. 


Despréaux ieut un Jour une dif; 
j)Ute fort yive avec fon frere le Cha- 
noine, qiii'lüi donna un démenti d*uné 
manière alfez duré. Les amis communs 
Voulurent mettre la paix , & Texhor- 
tèrent à pardonner à ibn frere; De tout 
mon cœur ^ r^ondit-il , parce que je me 
fuis pojfédé 6* que je ne lui ai dit au>- 
cune fottife. S'il m'en étoit échappé une 
je ne lui parébnnerois de ma vie. 


( 


I 
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‘ D ANS les difputes littéraires 
s’*élevôierit à l’Académie , Delpréaax:. 
ne trouvoit pas ordinairement le granà~ 
nombre pour lui , parce qu’il étpit en- 
vironné de Confrères -peu difpofés à 
être de Ibn avis. Un jour cependant 
il fut viélorieux , & quand il racon- 
twt cette viéloire ', il ajoûtoit ot élé- ’ 
vant la voix : Tout le monde .fu^. d.e; -, 


mon avis, ce qui m’étonna, car j’avois4‘ 
raifon & c’étoit moi. . . 


XXXVIL 


i, . • - V . - ■ i -» 

DesprEaûx n’étoit pas Satyrique 
dans la converfation ce qui .füfoit , 
dire à Madame de Sévigné , quUl n’ér . 
toit cruel qu’en vers. / 


XXXVIII. 

• * • * 

; - 

. >Pespréaüx lifoit parfaitement lès 
vers , & étoit attentif en les lilànt à ' 
la contenance de fes Auditeurs , pour . 
apprendre de leurs yeux les endroits , 
qui les Irappoient davantage. 11 eut 


. Littéraires. joÿ 
un jour dans M. le premier Préfiderit 
de Harlai , un Auditeur immobile , 

. qui après la leâure de la piece , dit 
froidement : Voilà de beaux yérs. La . 
critique la plus vive Peut' moins irrir 
té' que eet éloge; ' ‘ ‘ , " \ 

. '-V.. XX XI Xi - ■ ■ 

**< K * * m * ^ 

• 

L’Epitre fur la Fauljfê honte eff . 
àdrelféè à' M.’ Arnaud. Le.Poëte qui •, 
fe leVoit ordinairement fort tard , étoit 
encore àu' lit la première fois qu’il la — 
récita à ce DoÂeur.' Quand. U , en fuç, •. 
venu à ce vers. 

V N 

. ‘ * * •• 

Le moment où je parle eft déjà loin de moit 

'V * ■>.. 

Il le ‘récita d’un 'toh 'léger ôc .rapîn 
de , comme il doit être récité pour, V 
exprimerla rapidité du tems qui s’én-, 

, fuit. Le grave M. Arnaiüd frappé 
de la légèreté de ce vers , fe leva brufr 
quèment dé fon fiége & marchant, , 
fort vite dans la chambre comme un 
- homme qui fuit i il redit plufieuris 
■•fois. . . . 


i 


• ^02 ç, Q ? T' ® 

^ 1 ♦ *•: 

^ ** * t * w«'***'' '*^ ' * * *- . 1 ,* 

Lè moment où ie parle eft déjà loin.de moi. 

• -. i.'i i ^ i ,." -J. J. vOi'i5/:rf 

■ ’ ée'vefs eft tradui^'de Pérf^ , ^ 

:amW: 


'-•i 
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‘F^git hord: fioc qütd ioqmryitiüe"^*0'^ 
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Quand on annonça à Defprëaux 
avoit été choifi pour écrire ^’Hif- 
' Wfe du Roi avec dé bons appointe- 
mens, il' dit ’; Quand je faifois le iné 
■ tier de faty riqüe que j’enténdois aftez 
bien j on me raenaçoit dé. coups dé bâ- 
ton', à préfent oii me ’ donne une pën- 
fion pour faire le métier d’Hiftbrién , 
que je n’entens point. 


XLI. 


'■ ï.. t. ï 


, .Le Roi difoit un jour â De^reaux ; 
, quel eft un Prédicateur qù’pn nomme 
lé Tourneux ? On' dit que tout le .mèn- 
" ' de y court. Eft-ilfi habiié ? Sire , ré- 
pondit Dèfpréaux, votre Majefté fait 
. qu’on court toûjours à la houyç^vité* 


t 


r 


là 1 1 E It À S. 

• C’eft un Prédicateur qui prêche l’È- 
‘ "vaWiie: lie Roi lui* demanda di’èn'di- 
[ ;.iîe . mrieidement, ;fon , fentiment.; Il ré- 
pondit : Quand il monte em :Qh^e , 
il fait fi peur par fa laideur , qu’on 
voudroit î’en>ivoir-j fqrtir.^ & quand il 
a commencé à , parler pn craint qu’ii 
n’en forte, 

.XLII, 


V t’ > I 

r' ; - > ^ . • » i. • 


■ P 

T V » ' ' 


,^,,„l 4 GRSQ,yE Pefpre^ux ^voit dpnpe 
"^ ’àu Public un nouvel ouvrage j & qu’on 
venbit liii dire que 1 k critiques en pàr- 
loiént fort mal. Tant mieux, répon- 
, ^oit - 11 , les mauvais ouvrages . font; 
cèuif dont ori né parle pas, 

XLIII, V 




Quoique péfpréaux aimât la 
. maifon d’Auteuil , & qu’U n’eût, point 
^ befoin d’argent ; M, le Véfrier lui 
" pérfûadâde la lui vendre , en'l’afsû-, 

--•T*'' A» ' ' 'i •’ . A ‘ 

rant qu il ÿ feroit toujours le maître , 
' &lui faifaht prdmièttre qu’il s’ÿ côn- 
T fer'^eroit une chambre qu il viendroit 

■ fduvent ocçùper. Quinze jours après 


1 


S04 A N E C D O T 1 s . 
la vente U y retourna , entre dans le’ 
jardin , & n’y trouvant plus le ber-, 
ceau , fous dequel il avoir coutume 
d’aller rêver j appelle Antoine &Jut' 
demande où eft fon berceau ? Antoi- 
ne lui répond qu’il a été détruit par. or-= 
dre de M. le Verrier. Defpréàux après 
avoir rêvé un moment i remonte dans 
(bn carrofle , en dilant : Puifque je 
ne fuis plus le maître ici 5 , qu’eft-ce, 
que j’ÿ reviens faire f II n’y revmï: 
plus# ' 

XLIV. : , 


*■ 


LE\difcours que Delpreaux .pro^ 
nonça lorfqu’il fut reçu à l’Academie 
Françoife , ne fut pas trouvé bon > 
ce qui donna occaüon à l’Fpigratiunç 
fuivante. ■ . i 


â « 


Boileau nous dit dans lôn. Ecrit ,, 
Qu’il n’eft pas né pour l’éloquence ; 

» 4 * » 

Il ne dit pas ce qu’il en- penlè î .. . 
Mais jé peniê ce qu’il en ^dit» - 


w » • I 
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XLV. 


30X 




I Despre’auX' demandant un jour 
à Gha{«lie , cer qu*U penfoit de fes 
ouvrages. Tu ^ un bituf qui fais bUti 
tonjîlbn ,, répliqua cet ingénieux dé- 
bauché* , • ■ ' 

XLVI. 

. DEsPRE^AUx qui ne;cherchoit qu’à; 
donner un coup de dent àLiniere, 
difoit que la meilleure aéüon que Li- 
niere eut , faite eii fa ..vie , étoit d’a- 
voir bû toute l’eaq d’un bénitier , par- 
ce qu’uné de fes mâîtrelïès y avoit 
trempé le bout du doigt. 

■ : XLVii. 




4 

Lorsque Charles XII. Roi de 
Suede j lut 1 endroit de la première 
Epître de Defpréaux , où Alexandre 
,eft traité d’enragé j il déchira le feuil^ 
iet avec indignation. ' ' 2 ' ■ ' : " 

XL Vin. 

qui fuivoit lè Con- 

Tome U, Ce 


•*< 




305 ÎAl N E C D O T'E S 

voi de Defpréaux fut fort nombreufé 
ce qui étonna une femme du peuple , 
> qui' dit tout haut' ; îll ■ a^<Mt' bîeri dés 
‘ amis ; ôn afsure cependant qti?^#fbit 
T du fflal'dè toutde mondei^^^ 

Robin . Poète Lanetiedoçien i „qui 
a fait qvielques puyrages. trçsruigé- 
nieux , èft Auteur de rEpigramàhe 
luivante^ 


> • 
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ri 1 • éf*.-*, - : .tî J r . :n i 


^ y ' fl 

Ce critique fameux qu'on appdibit Boileau , 
Pour le droit qü-il arbit de boire enr l’hyph- 

* * . • •• * ^ ► «•KP' .vx - » » • •* .7 

Comme dans les eaux de la Æine^ 

. ■ ' <■ -c T 

Repôfê avec fa mule aucreux'decê tbaïbéâu* 
Mais quand nos „.Tœùx pourroient le placer 

près des Anges , 

En difant pour Ibn aine un lèul Defrofunâism 
Paflànt , que feroit-il étant en Paradis ! 

Où Ton h*eft bccà^ qu’à cbahtéf desl^üàn- 

>* - r. « »- 5 ^ J-. 
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ut: O.T-nrW ;<•..<• ;,.••• ;4 

i ;ÜN- Écrive qm » a beaucoup) 4’eïprit 

TiVtfâcbîcût: . que çeuK i qui fou?Ê ten- 

tés de faite . de^ verssieuflenfc. d^ 
eux un portrait de, Defpréaux avec 
cette Infcriptiott. •' ’ ^ 


r y 
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Xù 


fut notre ^îid Satyrîque# ' ' ^ 
^uicônque'^à îâ rinie s’âppïq^e i ^ . ' 

Doit avoir un portrait n beau ; ' 

Et pour mieux fe tenir en garde 

Ecrire -au-dciTous , du iableau.i . : 

, t De^f éaux te re^de^ ... , 


• *1 
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i Di» fôrt iSiSV^ ^ 

vr.y.-.,r. .4 

^ mort en Jjtt. 
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• IVJL jours retardé iorj^u'il etoit che? 
les Peres de POratoire à prendre là 
Prêtrife , à caufe de fes grandes ôt.prp- . 

C c ij 
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fondes études, fut enfin obligé ppui 
obéir à fon Généi^ , de partir de fit 
fflaifoii de Jülli en Bfie i & dé fe ren- 
dre â Meaux -, pour' fe faire ordonner 
aux Quatre-Temps. Il y arriva’ après 
Texàmen environ fur le midi avec deux 
de fes Confrères. M. de Ligni j alors 
Evêque du Diocefe, voyant arriver 
ces Perès à une heure indue s’imagH 
na que c-étbierit- des ignorans, qui 
vbiiloient lé furprendrei ■ Dans cette 
pehfée ilrecommandà à iitt' de fes'Exar 
minàteurs , qu’il avpit retenu à dînér , 
de ne lés pas épargner;. Le fignal don- . 
lié , après les ciyilites ordinaires , l’Eü 
xaminateur s’attachât à M. Simon j 
comme à celui de la troupe dont ihfe- 
défioit le^ moins : hii dît d’un ton grai 
ve : Je ne vous demanderai pas fi vous 
faVez du Latin : je fai qu’on l’énfeî- 
gne chezrvous avec réputation , & fo* 
Ion la méthode nouvelle , & que vous 
avez des Ecoles ', qui , étant exemptes 
dé Pédântifine,’ donnent delà jaloufié à 
beaucoup d’autres. Quoi qu’il en Toit, 
Eloracé aura ^oûjour-s fes diificultés^: 
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Expliquez:- moi fa première lâtyre ,, 
ajbûta-t’Uî j eri; lui préfentant le Livre^^ 
M. <81111011 s’en étant^tiré en galant 
hommey l Examinateur lui dit : 
iànPhUofophie ^iVouj.en ayez bonne 
provifien. M.' Simon qui,,l’enfeîgnoiti 
adfcùellément * • lui répondit avec môr 
deftie J que. pour la Philofophie il l’ét 
tùdioit encore tous les jours. Là-delTus 
IfExaminateur lâche un argument cap- 
tieux. .M*<Simon- le reçoit de. bonne 
grâce , le fend em.deux par un fubtil 
diyîirtguéj & fe fauve /par la breche. 
Voüs avez ' de; la Philofophie , lui dit 
l’Examinateur , donnez - vous feule- 
ment de garde- d’une certaine. Philos, 
fophie.çarthéfienne , bocmue & infen-; 
fée ij .1 qui- empoifonne bien des gens,.' 
Je fuis Péripatéticien: pour la vie, lui 
dit -, M. I Simon enfoûriant : &, moi' 
pour de l’argent , . répliqua l’Exami- 
;nateur. Ce n’eft pas., . pourfuivit - il j 
-..que fl Defcartes , ayoit écrit en Grec 
dfon.ftyie obfcur, , & qu’il fût anciep 
*de J deux mille ans, fes principes n’é- • 
tant lus ni entendus, de perfqnne,,' au* 
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croient plustd’Approbaiteiÿrsi qoe rpçé- 
yfenteffiént qu’il, eft, lu ,& entehcJw; 4e 
c. tcmt.le monae : mais .çd$. ïfçzxt, ^ yous 
V Ikvez'de la Théolorief Jetn,-^Uv4p4?® 

J MS ; .;VOs prenûers ■ Peres 
f Dofteius & ) grands THdolpg 3 ens^.& 

>: ml. Prêîre de l’Oratoire lans, 1014010 - 

E le ifetoit moins qU’uU -Gordelip? fans 
atin. Ce mot- :4it avec gaiete j, 4’JE- 
xaminâteiir Jiétte AL ! Simon-, fur -des 
.qûeftions du tems .veut !teptér ia 
~ l^oi ri mais le trouvant . Orthodcnce, & 
î^nuUèment Janfenine ,11 abandonna ces . 
faüeftionsëpiheules.pour quelque. çho- 
r-K -de pluS Iblide. -Pn trouve alfe?, 

, s’écria-t’ib de^hilofpphes & deT;hé^ 
logiens dans l%tat EccléfialUquc r,na?is 
-on-neivoit pas qu’on s’y appUqim aux 
-Langues Orientales ^;, & .qu’on Ülp r^ 
icnture Sainte dans, .fa fpurçç. ! 

,. quelles délices -, Mpnfe|gneur,'ajpû:ta- 
«:^il,'en s’adreffant au Rrélat , ,4e j lire 
t les ‘Livres Sacrés en eu^mênies .,. iSc 
ÿ que. la Langue Hébraïque î zj .de dou- 
' ceursi& 'de charmes; pour les Savans ! 
-Le'Prélat baiflant'un .peu-ies;tyeu3t , 
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Littéraires.’ 
rèjjaîtit'' î' Jé l’ai ■ oiii^dire de la' forte . 
àMéflîéurs de Muys Ôc de Fiavigni, 
étoiëht dè très-doéles Hëbraïlans. 
ï'Ii’Éxâmîhàteur- revenant à M. Simon , 
®îuî demanda j s-îî n’avoit was ^de' goût 
^bpur’cetté belle- Lângue'r M^ Simidn 
• 'qui 4’eâü- en venoit a la bouche , •" lui 
répondit qu’il en favoit les Elémehs > 
& qu’au rëftè il aVbif ■ eu toute" fa‘.vie 
'-un grand' âttâchément à' la lei^re des 
^ Livrés Sacr^. Que vous me r^'ouiflfez f 
- réprit l’Examinateur , & qu’il fe troù- 
'•*Ve pèu’de gens d’un elprit aulfi droit 
“êc aufli bien tourné que le vôtre ! Al- 
= lëz » puifqùe c’en ainfi : je ne vous 
caéherai pas ce que je làis là- deflus. 
SSTnàhètn'kahés non publicifnpotis j & 
'qùod: farîffi^ efi y amas bonam mm- 

^ttmi nonfrauàaho teâriefemta. Ce- 
“ pendant dites-moî ', comment la Gé* 
' hele s’appellè en Hébreu , ïiebraice j 
dit'M.'Simbn , c’eft Ecrc/îfet. -La est- 
Here ouverte , on entre em matierè y 
'■■'lé 'combat le donne i on s’échauffe de 
• part & d’aütre : on crie à pleine’ «- 

< te on^cité lés Polyglottes y lés 'Rab; 

• / 






■s.’ 

VI '■ 


.f: 


-, >j 


^1,2 An^ecpotes 
bins Anciens & Modernes. L^Exami» 
nateur étourdi d^une érudition fi pro-- 
fonde , ne refifte qu’à demi. M^ Simoa 
le prefle , le poulie & ne lui fait point 
quartier. L’Exaiiünateur chancelle 
bronche. & tombe. M. Simon le foule 
aux.piés » le déchire & le l»t à terre. 
Le Prélat qui mouroit de rire ^ prer 
Boit pl^ir à faire durer le- combat. 
Le Maître-d’Hôtel ennuyé de la dif- 
pute murmuroit y ôc difoit tout bas , 
qu’on avoit fervi & que la Bifque ré- • 
froidilToit. Enfin M. de Ligni , pre- 
nant pitié du vaincu fi bien froté par 
le vitâorieux , iionna fa bénédiébion-à 
M» Simon , Pafsûrant que le lende- 
main él donneroit l’Ordre à . lui & à 
fes Confrères fans d’autre examen. Ce- 
la dit , le Prélat fe mit à table- , l’E- 
xaminateur s’approcha du feu pour, 
efluyer fa fueur , M. Simon riant dans 
fa barbe , fe retira au Logis avec ià 
compagnie. 

I X. 


MA • • 

Il cY- avoit déjà, quelque tems que 

M. 
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M. Simon étoit retourné à Dieppe , & 
qu’il y vivoit dans une retraite d’au-- 
tant plus grande que fon humeur étoit 
ennemie du bruit, & du fracas , lorf- 
qu’il fut attaqué .de la, maladie dont 
il mourut. M. de la Martiniefe • nous 
inftruit de ce qui en. fut l’occaGon. Il 
avoit avec lui des. amas conGdérables 
d’obfervations fur l’Ecriture Sainte. 
L’Intendant . à qui on l’avoit rendu 
fufpeâ: l’ayant fait venir , le queftioh- 
na fur les ouvrages auxquels il travail-, 
loit ; & foit fans detfein , (bit par quel-, 
que raifon particulière , lâcha quelques- 
paroles qui firent croire à M, Simon 
qu’on vouloir fe failir de -fes p^iers 
fous prétexte de lés .examiner. Dans 
le trouble où cette crainte le jetta , il 
remplit de ces papiers plufîeurs gros 
tonneaux , & les ayant fait*rouler du-? 
rant la nuit dans une prairie par deflus 
les murs de la Villes qui font fort bas 
de ce côté là , il y mit le feu , & les 
reduifit en cendres , fans avoir fait part 
de fon deflein à fes amis ; qui auroient 
fansdQWe.ttoùyé de meilleurs moyen§ 

Tome IL m D d 
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(le ; fauyer , ces écrits 4,es ^ recherches 

quUi; appréhendqit^*. Le, regret 
perte fl confidérable^ pour Juj ,,, & Pa- 
giitario» OÙ! U, av.oir été.en'^prenan^ 
eu exécutant, une pareille, réfolqi^^^ 
iui.çauferent une fieyr.e qnl le^c©h^)4'^ 
lit aUï ,toflaheau« , 
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./ ïyipNsiEÙR Simon avpit. ecnt a la^ 
tête du Sçhifme des Grecs , p?r 
Maimbpurg.r. P«t 4e 

broderie. i ; 
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NICOLAS ^ MALEBRANCHE. 

“ né 4 Paris V an 1633 ÿ S ’' ’ 

mort érî ' 
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E PereMalebranches’appUqpa.à 

i-Hiftoire\ Eccléfîaftiquej ?n par 

confeii du Pere LÎecointe , -Auteur 4es- 
'Annales dei’EgHfe-4e.F^^ 
les faits ne- fe hoient poinV 
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'tête les üns-aux autres : ils né fâifoiènt . 
•iq^'e s’effacer rriütuellement , & 'un'trâ^. 

*y ail iniitile ■ produifit bientôt le dét- 
'jgoût. TLè Péfe Sîinon voulut attirer, à -, 
da’critique ce Déferteùr dé l’Hiftoire 
'& lé' P; Mailébranchë entra fous fa con- 
duite dans cette nouvelle carrière peu 
différente de Pautre. Auffi n’y faifoit- 
il pas encore de grands progrès., Un 
jour comme il pàffoit dans la rué S. 
Jacques / ün Libraire lui préfènta le 
Traité dé l’Hômmé de Defcartes ,' qui 
venoit de paroître. Il avoit 25 ans-, 

& necoaiu^oit Defcartes que de nom 
& par quelques objeélions de fes ca- 
hiers dé PhUofophie.Tl fe.mit à feuil- * 
leter le Livre fut frappé comme 
d’une lumière jqui en. fortit toute nou-, 
velle à fes yeux. Il entrevit une fcien- 
ce dont il n’avoit point d’idée , & 
fentit qu’elle lui convenait. La Philo- 
fophie Scholaftiqué qu’il avoit eu tojjt 
le loifir de connoitf é , ne lui avoit point 
fait en faveur de la • Philofophie en 
général ■, l’effet de la fîmple vue d’un 
volume de Defcartes ; la, fympàthiè 
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ri’ayoit point joiié j l’uniflfon n’y étoit 
point ■: cette Philofophie ne lui avoit 
point paru une Philofophie. IPacheta 
le Livre, le lut avec empreflement , &, 
ce qu’on aura peut-être peine à croire , 
avec un tel tranfport qu’il lui en pre- 
noit des battemens de cœur , qui l’o- 
bligeoient quelquefois d’interrompre 
la ïeftüre ; il abandonna donc abfo-' 
lument toute autre étude pour la Phi- 
lofophie de Defcartes. Quand fes con- 
frères & fes amis , les Hiftoriens & les 
Critiques à qui tout cela paroilToit bien 
creux , lui en faifoient des reproches 
H leur demandoit fi Adam n’avoit 
pas eu la fcience parfaite & comme 
ils en convenoient félon l’opinion com- 
mune des Théologiens , il leur dilbit 
que la fciende parfaite n’étoit donc 
pas la critique ou l’Hiftoire , & qu’il 
ne vouloir fàvoir que ce qu’ Adam avoit 
fu. 

IL 

Monsieur Arnauld ayant publié 
(quelques ouvrages contre le Pere- 




I 


/ 
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Malebranche , celui-ci publia un. petit 
traité dans lequel il prétendoit dé- 
montrer que le Doéleur n’avoit- fait 
aucun des '.Livres qui avoient paru 
fous fon nom contre le Pere Ma-, 
lebranche. Pour- cela il n’avoit;, ;di- 
foit-il , befoin que d’une feule fuppofî- 
tion,. qui eft que M. Arnauld a dit vrai 
lorfqu’ila prôtefté devant Dieu- qu’il, 
àvoit toujours eu un dejîr fincere de b\eh\ 
prendre- les jenthnens de ceux qu'il com-*] 
hàttoit , quïl s'étoit. toujours fort éloUi , 
gné, d'employer des artifices pour donner, 
de faujfes idées de ces. Auteurs & de leurs . 
Livres. 

Gela fuppofé , les preuves font vic- 
torieufes : des • Paffages du Pere . Ma-, . 
lebranche . manifeftement tronqués ^ 
des fens-mal rendus avec ùn deffeirt 
vifible’, des artifices .trop- marqués 
pour être involontaires , démontrent 
que celui qui a fait le ferment n’a pa^ 
fait les Livres. 

III. 

Le . Père Mald>ranche .s’éntreted' 
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noit avec Defpréaux de la difpute avec 
M. Arnauld fur les idées , & préten- 
dpit ,que M; Arnauld; ne l’a voit ja- 
niais entendu. Eh V qui' donc moh Pe- 
re , réprit Defpréaux, voulez'^ ^üs 
qui vous entende? - .• 

’ ' T vf 

J. V • ’ r. ,-»■ 

•• • • . ^ ^ J , . J J 

' Le ;Peré Malèbrrancbe , répondit 
à ceux qui le preffoient de’ répondre 
aux Jdurnaliftes de'Trévôüx'- qui' Par 
voient' attaqué : Je né dilpatë = point 
avec des gens qui font un 'Livre' toit- 
tes les femaines où tous les mois.' 


V. 


ii . 
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' Il " ne venoit j>oint d’Etrahgers 
làvans à Paris, qui ne rendilTent leurs 
bommages au PereJVIalebranche. On 
dit que des Princes Allemands' y font 
venus exprès pour lui ; & dans la 
gueire du Roi Guillaume , un Offi- 
cier .Anglois prifonnier fe confoloit 
de venir à Paris ; parce qu’il difoit 
avoir toujours eu envie de voir le Roi 
Louis XI V. & le Pere Malebranr 
che. 
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•L E ;.Pere . Malebranche dans ' fes 
féflexions fur la prémôtion Phyfiqiiè 
la repréfente par une comparaiiori aujÇ 
fi concluante . peut - être & certaii»e-. 
ment plus touchante que tous les rai-i 
fonnçmens Métaphy fiques.Un ouvrier,' 
ditril,, a fait une uatue dont la tête * 
qui fe,peut mouvoir par une, charniè- 
re y s’incline, refpeéhieufement devant 
lui, pourvu qu’il tire un cordon.Tou- 
tes les fois qu’il le tire il efl fort, con- 
tent des hommages de fa ftatue; mais 
un jour qu’il ne le tire point , elle ne 
le falue- point , & U la brife de dé- 
pit, : • ^ % 
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FRANÇOIS .SÀLIGNAC 

D\E L-A M O T T,E, F_£ N £ ZO N^f 

ï-né en. Per Igor d.X an 16^1 moj;t. 
sjmjis. :y 

m, 

l ^ • A % * 
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P ^ÉRSONNE n’aimoit plus ù. 

.Patrie que M. de' Fenelon mais 
il ne pouvoir fbuffirir qu’on- en' cher- 
chât les intérêts eh -violant les droits 
de l’humanité , ni qù’on l’exaltât eh 
dégradant le mérite .. des autres Peu- 
ples. fairrie mieux ma famille ^ difoit-m 
il > que moi-même J'aime mieux ma 
Watrie que ma famille maïs fàimeén~ 
core mieux le genre humain que ma P a-, 
trie. - - 






IL 


ï "Monsieur de Fenelon parloit tou-^ 
jours avec eftime & modération de fes 
adver{àires.Un jour que je caufois avec 

lui dés Auteurs Anglôis , dit 'Mi ■ de 
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Ramfai , il me demanda quel etoif Pô - 
caraétere de Lotieî -le.'définjs ce Phi— ■ 
lofophe, & conclus par ce trait. En un 
mot c était ' un homme comme - M. de : 
Meaux. ' La pénétration' de fon efpritj 
n’égaloit 'pas' V étendue - tk fa' 'fckncé.: il 
avoh.une grande fuperjîcie ^ mats peu:de 
profondeur, M. de Cambray me reprit 
avec une févérité paternelle, me fit l’é- 
loge de ,M. ,de Meaux- , & tâcha de jn.e, 

Î ),erfuader .que ce Prélat avoit nburleu» 
ement.une érudition immenfe", 'maii, 
un efprit capable de tout approfondir' 
&L d’ atteindi’e à tout. ‘ . . ' 

III. ‘ 

H 

-MoNsiEUR de Fenelon lecevott les 
Etrangers tout aufli-bieh que les Fran- 
çois. Il prenoit plaifir à les entreteniï 
des mœurs, des Loix , du Gouverne- 
ment , des grands Hommes de leur 
Pays. Il ne leur faifoit jamais fentirce ’ 
qui leur manquoit dans ;là délicateflè 
des mœurs Françoifes. Au contraire il 
difoit Ibu vent : La politejfe e/Z. de toutes 
les Nationsy les maniérés de VexpUduet, ' 


m 
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font.^ différentes i mais indifférèntês de 

kur nature. ' . ■ ' .r. ,<yl t ^nor 

^ ^ • • I O» 

Le Pape Innocent '-XIL' qui' éftî^ 

nioit infiniment M. de Fenelon', fut 
moins fcandalifié du Livre des maxi- 
mes des Saints , . que de la chaleur de 
quelques Prélats qui en pourfui voient 
là' condamnation.- Il leur ■ écrivit ; 
Peccavi exc0u .'amorîs divtnl j Jed' vos 
péccajîis defeôlu aitîoris proximi. Fene- 
lon a péché par trop d’amôuf ' divin- j 
voùs autres par irop peu d'anioùr poür 
le prochain. , 

.- V. 

■ On avoit envoyé expr^ de Paris à 
Cambray un homme favant, qui , fous 
prétexte de rendre vifite à M. PAr- 
chevêqué, devoit examiner de près fa 
Conduite ', la critiquer en tout , & en 
faire lé rapport;' Cet homme reftaplu-* 
fieûrs mois à Cambray, & fut à la 
fin tellement pénétré du mérite de - ce 
Prélat, de fes maniérés affables de 
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fa conduite édifiante j qu’un jour par* 
lant à M. de Cambray , il . lui àvoiia 
fondant en larmes , le myftere odieux 
de fon voyage , & retourna à Paris 
rempli d’horreur ; pour .ceux qui v.ôu- 
loient. rendre çêt .'Archevêque fiif; 



0 ^ t * --- -- 

Monsieur de Fenelon étoit enr 
core plus aimé , plus adnairé, dans les 
Pays Etrangers qu’en France. Durant 
la langlante.& malheureufe guerre de 
1701 J .le Prince Eugene Sc le Duc 
de Malbourough lé prévenoient .pat 
toutes fortes de politelfes. Ils en- 
voyoient des détachemens pour gar-r 
der lès prîûries& fes blés.- Ils'^firent 
même tranfpprter &- efcorter jufqu’à 
Cambray fes -grains , de peur qu’ils 
ne fuflfent enveloppés par les foura-, 
geurs de -leur Arméei. Lqrfque les 
partis ennemis apprenoient qu’il de?; 
voit faire, quelque -voyage dans Ibn 
Diocefe , ils lui mandoient qu’il n’ar* 
voit, pas -^fpiii d’efcorce Franjoifèi 
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& -qu’ils . l’efcorteroient . eux - mêmesJ, 
i^es hu^ards meme des troupéslmpdvÿ 
riales lui rendoient.ce Service. i-',-tanr/ 
la vraie vertu. a_ d’empifc; fur.^és. ePp 

y •*•*■•/ '•'.--r f'-s 


r .^,;r p.j 

^ 1 - -'♦îif'îf 

' .r» A . ' \ 


Monsieur Goufîn . Approb^teilrft 

^ .àpprou va ' le Thél^maque eôniï-s 
me fidèlement traduit. du Grec; ■ -> 
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Un ivrogne après avoir lû le Thé- 
lemaqùe difoit : Jé fuis âufli charmé^ 
que fi j^ypis- bûdix ralàdes’ de vins 
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IX. 


Un plaifantfî't pbur M. de Fenen 
loa FEpitaph.e fuivàntè. - "• 
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sl^> dêûx fois iê damna J ' 'i ■■;'«, 

L’une pour Molinos,- l’autre pour Môlinai " 


X. 
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W Philol^e bçl efe.difoitil^ 
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il -y a’ quelques années : Que la “guerre 
‘ é.toit paflfée-de njodé ; que nous ne la 
verrions de Idng-teros'en Europe, ôc 
que c’étoit le Thélémaque que tous 
les Princes & leurs Mimftres ayoient 
lu qui en avoient dégoûté pour tou- 
jours le genre humain. Il ajoûtoit , que 
li les Turcs & les Perfans continuoient 
à fe battre ; c^eft qu’ils ne connoiC; 
Iblent pas lé Thélémaque. 


JACQUES S-AUVE.UR, 

né à la Fléché l’an , 
mort en ij 16, 



M onsieur Sauveur ell: lé 
premier qui ait tiré la Géomé- 
trie de l’obfcurité , & qui l’ait mife à 
la mode , quoiqu’il n’eût aucun talent 
pour parler. Un jour qu’il entretenoiç 
M. le Prince , fur ces matières en pré- 
fence de deux autres Sa vans, -ils lui 
coupèrent la parole , fatigués dç f^ 



^2^ . .' •Anecdotes/' 

difficulté à s’exprimer , & fe mirent â 
expliquer ce qu’il avoit' ’edtreprïs; 
Quand ils eurent fini. M/lé Prin'ç^ 
leur dit: Vous avez crii que Sauveur 
ne Ventendoit pas- bien y p®ree"^qaHi 

{ )arle avec peine ; mais je le fuivois & 
’ehtendois- parfaitement. ' VduS 
vez parlé beaucoup plus éloquemment 
que lui ; naais je ne vous ai pas com- 
pris ; & peut-être ne vous compreniez- 
vous pas vous-même. 


IL 
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M O N s I E U R Sauveur à ete marie 
deux fois. Hprit a la première, liiië 
précaution aifez'fingiilierç. Il né yoiik 
lut point voir celle qu’il devoir épou- 
ier , jufqu’à ce qu’il eût été . cnez . un' 
Notaire j faire rédiger par écrit les coh/ 
dirions qu’il demàndoit. Il cràighdit 
de. n’en être pas aflez le maître après 
avoir vû^ La'feconde fois il étoit plus 
aguerri! 

* 1 1 1 . * ■ ^ 


* ^ 


Monsieur Sauveur n’étoît pas 



L tt T E R A IRES. , 
frop., prévenu, en faveur "de ;la fçiénce 
L' oii, U excelloit i & il, difoit ordinaire- 
j .due; 6e qu’un hontime peut en 
îtiT ■.!_ / un- autre le poiivoit' 
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QASP’ARD ABEILLE, 

’w né 4 Cwerj m Provence l’an i ; 

werren 1718, 


-'I ' ' 
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L ’A B B É’ Abeille étoit un des 
hommes les plus . agréables &. les 
plus répandus de fon tenas. Il arriva 
une aventure des plus fîngulieres à fa 
Tragédie ’d’ArgeUe ^ la première qu’il; 
ait donnée. Deux Princeffes parurent 
d’abord fur le Théâtre. La prémiere 
ouvrit la fcéne paj çe vers, 


Vous fbuvientril , ma (œur , du feu Roi 
' notre pere. ' ' ' 


Malheureufement la fécondé Ac- 
trice, re% un peu dç teins fanévré- 
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Â*N E C-D'O'T E î^ 

pondre.; ün •plaiui«t du Parterre prit 
la parole y & dit .tout, hauts k n. v^ i,0 ^ 


••%:»•» •» * %* ' t ^ ^ 
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Ma foi s’il m’en foiivient, ijl.ne m’en ion vient 

J i/ .i i. ».■ -' - 

• # 


r 


•, v:.^. V..,,. Tol îi 


,Ce, qui occafionna de ïi 
iêclats de rire qu’il ne fut pas pdfllble 
aux Comédiens dé continuer la piecê. 
Des gens fortinllruits prétendent que: 
cette Anecdote eft fauife. 

IL 
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« 

L’A B B é- Abeille' a-ifaît une .Tra- 
gédie de Caton qui étoit fi fort au, 
gré du Prince de Conti qu’il difoit : 
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Monsibur Olivier dé l’Académie 

_ ’ 'f" 

de Marfeille , a fait une Epitaphe dfe 
M. Abçille qui fait allufion a ces deux 
y^rs,. 
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ES. 

, : ; ‘j " Cy gitcet”Auteur peuÊt^ , . 

Qui crut aller, tdüt droit â'rimmomlité » ■ 
Mais & gloire & fon corps n*ont, qu’une mê« 
■ tnebierre', ‘ . 

Et lorlque Abeillé on noriunera, 

I 

. -Pâme poftérité dira : 

^Ma:fbî s’il m’en fouvient, il ne m’eh lôu- 

' vient guère. . , . 



EUS EBE RE N AU DOT. 

; né â Paris Van , 

T* . - mortén ij20. : 
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HEÔPHRASTE Renaudot 

X «iveul de M. l’ Abbé' Renaudot^ 

a introduit les Gazettes en France. Il 

en fit agréer le projet au Cardinal -de 

Richelieu , en & obtint un Pri- 
• 1 / - 




II. 
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X’Abbé Renaudot étoit fi défini 

Tome II, Ee 
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térefl^ » QÙ^il he'vôüiôitcoïritàcfcè^^ 
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un. Prieuré en Efetaené ;, • dùë ' CHé-à 
ment a JL lui donnoif çornine ! une lüjtr* 
que dé 'fo^ ’ dftimè.' ; Mais ' Pempréflè^ 
ment du- ]^ape la modicité .du^tëvénû 
& Pefpeçe. d’ordre 'qu’il reçut :âu’ èair^ 
jdjna.l dç Np^lés;i furmdntèréht fà Hér 
îicateÜfe fur l’àccedtation de ce Béiiè* 
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J 
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V.. . . »’v, 

J ; r> > 


• ^ ' 4 

î ■ ' O f t,/ 

*■• A , « , V / i 

• * 


On prétehd que M.'PAbbé,Ré'nâuf'«i 
dot favoit dix^fept Langues , 11011^11 
parloit le plu§ grand nombre avèc'fô- 
■cilité.' -’ , - *•••-■•* >' 
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PHILIPPE DE 

Marquis de ne à Paris 

Van léjS , mort en 1720. 
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. ^ E Marquis dé ;!Dfengéâu am 
'^yjpl^dbuvéraipémen^ l’èfptit de éâlcUl 
.(8c de cpmbmiifcn . Un jour qu’il Val- 

' f • - wJL» 
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TTEJRAIRES. 3 31. 

joj.tfipÆtitreau jeu du Roi , il demanda 
à Majefté un appartement dans Si 
Geï^jn'V-ou Couri Lagracë 

i^pit dlÆçile à/ obtenir , parce qu’il 


•/iv.. i; ■ '1 . *■ • ’ '"A .-i ' * • . 

corderait- pour vû qu’il' la lui denïan^ 

i * • *- ♦ ’ ' X . , I . 

.dat.ep -,oent vers qu’il feroic pendant 
le jeu J maïs cènt vers bien comptés’, 
pas un de plus ni.cLe moins: après fe 
jeu où il avoir paru auffi peu occupé 
^qu’à l^Jrdinaire > 41 dit les cent vers au , 
>K(M. Il les tù^oit faits , exàélëment 
^comptés , , placés dans fa. mémoire Ôi 
ces trois efforts n’à voient pas été trou- 
blés par le cours rapide du jeu , fli 
*^âï ' fes' -diHérentes attentions 'protap- 
jtes df yiyes qu’ü demande à chaque 
"ïnlfaiit. •• -.-.v ' l. - ; 
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Le talent que le Marquis de Dan- 
geau avoir pour la Poëfie , lui valut 
3 ; une aventure. précieufe pour -un Cour- 
Irjâfan, ,quj fait .que dans lé lieu où il 
'rien n’eft bagàteÜë. Le Rcû,.& 

ejj' • ' 
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. ,Aïïn«e a. n OTE s 
feue.Madame'avoient'entrepris:dfi(feû(ï 
le de8;vers én'fecret, à l’envA PianidS 
llàutrei'Ils fè montrerentf-Jeurs ioiiivràA 
gés qui ;n’étoient q;ue trop -«bons»- Ils 
fdupçoimerent- réciproquement ïik'n 
voir/eu 'du fecours ;;ôc ' par;>'l’éclattA 
ciffement oùt leur bonne lioî les mënà: 
bientôt, iife trouva. que letMarquy 
de Dangeau , à qui ils s’étoiènt adreffés 
chacun, avec beaucoup ‘ de' -myflere’ 
étoit l’Auteur caché des. vers dé tous 
les ' deux. Il lui avoif été) ordoi^éde. 
part, & d’autre de ne pas faire, tric^ 
bien ; mais le plailir d’être dôublenaenp 
employé de cette façon , ne lui per- 
mettoit guère de bien obéir ; & "qui 
lait même s’il .ne fit pas de fon,tnteuç 
exprès , poip: être découvert. ^ 

III. 

r * V 

« • 

L’Académie Françoife, fit une 
aélion courageufe qui lui fit beaucoup 
d’honneur dans 1^ monde & dans l’et- 

, , V. 

prit du ' Roi. Un Domeftique d’uh 
grand Seigneur , employa’ l’intercefi* 
^n du Grand .dauphin > ' pour -lè .fatre 
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L :1 T TEK A E R E' SV J 
■fibilameFi à jüiie’ place ) vacanté i f fo 
Brinoé i eut. là <boaté; d’ordonneri ’ani 
Marquiis:deDangeaudefa»e pour.celàî 
leâ démarches les; plus vives,-Ii ;les.ii^ 
avëe l’empreflement d^ün Courtifan-^- 
jufquesilàï qu’il: fe fie. porter 'de sVér-v 
feilles à'I’ Académie , ayant une vi<M< 
léntejattaqüe'.de, goûte. Le jour de 
l’éledion.il. eut beau parler au noiH' 
dW Prince' adoré des François , il ;né 
put obtenir les fuHtages -des . Acadé-». 
nûciensj.& bien loin; que M. le Dau 4 
phin s’en fâchât j il applaudit pubü-r 
quement. àdeur . fermetéi î 
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BERNARD DE DA MON NOYÉ, 

né' à Dijon l'an ï6.^ï ^ 

mort en 1 720 . 
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E coupd’eflaij.en Eoëfie Françoi- 
fe , de la Mbnnoye , fut le duel 
aboli qui remporta le prix de vers, pai^ 
je jugement de 1’ Açadémiç.FrapçQi£ei 
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sr E G D .OT'.E S 
La véiUe 'de ta diftribution tdès pttjèj- 
Perrapk ayant récité qûe^ues> vers diÇ ^ 
cette piece d6nt^n:nexoBhcttfibitlpa*' 
P'Aiiteur;, vanta extrèinennent cet 
vrage , & ne diflimuta p^t qa’ü< kit, 
avoit^donné fon fuffrage. Comme ori 
favoit que Defpréaux & loi , n etoient 
pasiamis } lin des ^ail^ans, prenant 
parole.: Vous feriez ,\d,it-il'> bien at- 
trapé îi la pleciè' étroit de I)e^ïéaùx. 
Fât-elle du diable ^ répondit brufque- 
ment Perrault , elle mérite le prix , 
Vaura. 

r ' ' ' vi-r.^t-rp.K ".7^' lyMO 3- f 

S \ fk 
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-y\-> .1 î.n;.,. 


' La Monnoye étoit.d^uneihuméujf 
^ie , &il avoit quelquefois des/ail-p 



une converfation vive . &- aimabli^ 
échauffée par d-exéellent vin ,;lesxe» 
tint jufqu’au lendémàîn < neuf heures 
du matin. Madctmç . de, la Moniibye ^ 
inquiété de. l’abfence dé fon mari 
fiifie chercher jufques dans ce Clai 

i^t^ohl/aiflés' Pappercevant de Iqî^ 
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L 1 3'T Æ ai i i R Ï S. ^ 
^écri^ ?MoUà^ta ferfifit^.f Lia’'Moî]inôy© 
qui ne ia: voÿ<» 1 !jpoint: enepre-,' .parc^ 
aa?ibàviittii;ia'vûe-. bafle ; lui àit : Ak II 


qttübàvfiût/la'vûe-. bafle^^ lui àit : Ah i 
mon mni: U ^voiià: le /premier: bon - offices 

fljfli m «it reniif rtîÆîj'ûeb • 

• ' f ^ ' > *■ 
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''‘dépüîs Madame D acier y née à Sàu->,. 
'^^mdr Un . ièr I, i.' rnôrie m 

T ,'■■ . '.' 'V •■ i i. ■ i '. -^v". 
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M ONSIEUR’ tefevre aroit uti 
ami fort entêté de l’Aftrologie ‘ 
^diCiaiî-e; rll lé ■ pria le ■ jour' même 
ôü’Ânrie Lefevré vint au monde ,.dfe^ 
feire îhOTofco^ , & lui donna rheuré 
^éciie ; de là mailfancci L’'4|lrologue 
âpiièsavoir-'bien travaillé' à cette figu- 
re';, J dit à M. Lefevré , 'qu’il l’avoit 
tt-ompé & qu’il n’avoit pas bien, mar- 
qué li’heufë J car ,;dHbit-1l.i. je .vois ' 
dans cette nailfance uite fortune un 
cdàt qui né. peuvent convenir àiuné 
fille.' Arae-Lefeyiie s’eû tolljojursififô - 
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vie .depuis , !de xette ayeaîure , pou# 
faire , voir le frivole.de çèt‘art:, qui j! .. 
avoir trouvé de fi grandes chqfes . dans . . 
l^horofcope d’une fille qui n’avoit au-; . ' 

cune fortune. Mais d’autares au.ccai-- 
traire , ont voulu faire valoir cette 
prédiélion & s’en fervir pour, établir. 

& autorifer.cet art , en rapportant ces 
grandes promelfes de fortune, èc d’é- 
clat à la haute réputation qu’elle s’eil i 
. acqüife. , • - • 

II. 

Monsieur Lèfevre ne penfoitim}- 
Jement à élever fa fille dans lesJettres-5 j 
mais le hafard en décida autrement^ ] 

Ce favant avoir un fils qu’il élevoit 
avec un ^and foin. Pendant qu’il liâ 1 
faifoit d^eçons , Anne Lefevre,. qui 1 

avoir alors onze ans , étoit préfente & 

• travailloit en, tapiflerie. Il arriva . un, ) 
jour que le jeune .Ecolier répondjuit- I 

mal aux queftions de fon pere , fa Iceur ; 
le fouffloit en travaillant , & lui .fug^ 
gérok ce qu’il devo;it'répo.ndre.- Le Pi. 
l’entendit , de ravi de cette découyecr , 

.. te, J 
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r/.te, U- réfolut d’étendre fur elle fes 
-foins j & de l’appliquer à l’étude. Elle 
.';'.fut très-fachée d’avoir tant parié ; car 
^ -d^rce moment elle fut afllijettie à des 
-:4eçonsTéglées. Elie'fit en peu de tems 
.•de. fl grands progrès que fon pere 
. tdiarméd’un fi excellent naturel , s’ap- 
• pliqua entièrement dl’inftrùire. De fon 
. Ecoliefe elle devint foh confeil , de 
ribrte qu’il ne faifoit rien fans le lui 
communiquer. 

III. 


- . Monsteür & Madame Dacîer ; 
•/curent des doutes fur la Religion Cal- 
.vinifte * ’ dans laquelle ils étoient nés 
■J^u» '& l’autre. Poiir s’édaircir plus à 
loifir fur une matière de cette impor-, 
tance i ils réfolurent de fe retirer à 
Cadres; Leurs ' amis n’oublierent rien 
pour empêcher ce voyage. Et M. dé 
Charleval , cet homme fi célébré par 
]ki c^licatelTe de fon efprit , croyant 
que- c’étoit le mauvais état dé leurs 
atffidres qui' les fqrçoit-à quitter Paris y 
vint leur apporter dix mille livres efi 

i Tom IL F f 
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or , lés conjurant de les accepter. Ils 
virent avec plaifir' cette marque de 
générofité dont il eft peu d’exe^nplesj 
mais ils refuÉèrent conftamndeni: . 
profiter. 'Le prétexte dont ils ,lîe..fer^ 
virent pour ne pas révéler le-yéritai^ 
blè motif de leur. voyage, fut.que Ma^ 
dame Dacier étoit, bien aife de con^ 
soître la famille . de fon. mari, , . 

: • • * ' i 

' ■ , .... » 

: Madame Dacier avoir un. fils qui 
étoit plus avancé à dix ans que les au-< 
très ne le font à vingt. ;Qn en jugera 
ir ce feul trait..E^lle lui avoir fait 4ir^ 
[érodote j & comme il ayoit une ,pa{? 
fion extrême .pour les; lettres > 6c ,unq 
avidité infatiable = pour la .le<^re ., , il 
lulavoit dérobé un Polybe jqu’il lifoiç 
en fecret , ce vol fut découvert , & uné 
perfonne d’eforit lui ayant demandé 
un jour., quel jugement il faifbit de 
ces deux.Hifioriens , cet enfant luj 
répondit, Hérodote ,efi .un grand eur 
chanteur « mais :Polybe ejl un hommç 
dMi grand fens» . . 


L l 'T T E R A'I R à S. 51^; 

V, 

' On rapporte une chofe de Madame 
Daciér , qùi montre bien quelle ëtoit 
fa modeftie. Lès Savans du Nord qui 
■vdy;agent ont grand foin de vifiter 
dans tous les pays où ils palTent les 
perfonnes diftiriguées par leur ‘favoir, 
ôç portent avec eux ■ un Livre où Us 
les prient de mettre, leur nom.avec une 
fentence. L[n Gentil-homme Aile- 
inand très-favant , vint voir Madame 
Dacièr , & lui préfenta fon Livre en 
la priant d’y mettre fon nom & une 
fentence. Elle vit dans ce Livre , le 
nom des plus fa vans hommes de .l’Eu- 
rope ; cela , l’effraya , & elle lui dit',* 
qu’elie.rougiroit de^mettre fon nom 
parmi tant ^de noms illuftres , & qué 
cela ne lui converioit -point. Il ne le 
rebuta pas. : plus elle fe défendoit plus 
il'la prelfoit. Il revint plufîeurs fois à 
• la' charge. Enfin vaincue par fes im- 
portunités, elle prit la plume , & mit 
lôn nom avec ce vers de Sophocle, 
qui veut; dire : Le ûUfiee efl VornetnerU 

■ Ffij 
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des femmes. L’étranger furpris & épq^ 
né de ce fait qui , niarquoit , fon caraçî 
Krç, demeura' dànsd’adm^ratio^-^ > 

•. • • • • • -■ ^ • f" 'lo) 

* ; • . . . ^Oriîî 


y 
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• Qu AND. Madame Dacier eut entreB 
pris une tir aduétion- de-Térence , plu^ 
fieurs de fes amis tâchèrent de. la dé-? 

* * i 

tourner de fon entreprife., en lui repre7 
fenmt que . le .Térence de, Portrj 
Royal étoit fieftimé, que quand 11167 
me le lien feroit meilleur , le préjugé 
feroît contre elle , èc qu’elle auroit le 
déplaifir d’échoüer dans Ibn ddfein: 
mais ces 'oppofitions , ’. bien loinvde la' 
rebuter, enflammèrent encore plus Ibr» 
courage; Elle fe donna des peines irt:^ 
croyables pour vaincre ce préjugé. EI4 
ie le levoit à einq ' heures du , matin 
pendant un Hy ver fort rude , & 
quatre Comédies. Mais quelques moi» 
après j quand elle- rélut Ion ouvrage 
qu’elle le compara avec l’original , elle 
trouva que fon grand travail lui avoit 
nui , &• qu’elle -éfoit fort , éloignée 

. d’avoir atnrappé lfô-^ces , la naïveié 
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& lâ- noblë 'fimpliaté ' de fon Aüteuti 

Afflige 'au dernier point ' du mauvais 

fuccès de ' eet eflfai ^ ' & dégoûtéev de 

fon travail , . elle ;• eut le courage de 

jetter au feu ces quatre Comédies , 8c 

de^fecommericér* Goitime elle s’j^rit 

aVéc plus’ de 'modération V elle rcufli^ 

beautoup mieux #,' &-mit enfin cet out 

Vf âge dans 'une fi grande perfeéUoH.ÿ 

qu’il futadrniré de ceux memes qui lui 

aVoient été-lès plus oppofési.-î u ,/r, 

• • • < • . . , - # - 
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' ’MàdaAiè Dacier-,. éfoit fi eharmée 
dès - Nuées * d’Ariftophane , qu’elle à 
tfaduites',' qu’elle al^re avoir lû avec 
plaifir’ cette pièce y jufqu’à deux cens 
fois. Peut^tre quelques perlbnnes re-? 
garderont-elles cela plutôt comme une 
marque de-fa prévention’ pour . les ou- 
vrages de l’antiquité , que comme une 
^euve de l’excellence de fa piece./:, 

VIII.": 
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^;>!MoîisieU'R l’Abbé Terraflbn y i 
avancé que^ Madame licier, avoit fait 

Ffüj 
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d’abord une traduétion fimple & nué 
de l’Iliàd'e', mais qué'dà''pü‘b1Vi:‘âtioiii 
du jTélànaquçy & 'la: grande réputa-? 
laon que ce Poëiïie s’açqiiit dès fâ naif- 
fance , la mit- en cra'mte pour Ibn Ho-, 
mere , & Pengagea à refondre fa,tra- 
dudion-, pour mettre l’Iliade dans le 
ftyle de Télémaque. Madame Daeier 
a nié ce fait dans le cours de fa di£^ 
pute contré M.’ de la Mcftte;' ^ ‘ 

' Q ü O I Q U E la Motte eut eu des 
diiputes affez vives avec Madame !Dà- 
cier- j •il' prononça eti généreux, adver»* 
faire fort éloge furtebre à- l’Académie 
Frartçoife. Il y dit que cette favante 
qui eft pféfetttement fur ie PamalFe^ 
voit clairement fi cfoft elle ou lui^quî 
fe font trompés dans leurs Teodmeiis 
fiif Homère.- ' / ' 
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GÜILHAimE ■'AMFRIE DE 

Gr/M7 LJ Èà , rié à ' Fontenay dans le 
' ^'Vexin - Normand Vàn lô'zp > mort 

V en 1720. ■■ '■ ■ - ' ’ ■ 
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L ’A fi B E’ de Chàülieu , .fouhaîta 
d’être de l’Académie Françoife , 

& il engagea M. le ' Duc , à folliciter 
en fa faveur.. On na fait par où il avoir 
déplu à M. de Tourreil : mais le fait 
eftj’queM. de. Tourreil alors Direc- 
teur ide l’Académie Françoife:, vou^ 
lant- anéantir la.brigue de Mv l’Abbé' 
dé Ghàulieü le. propre jour de j’ér 
dedion, déclara quèM. lé Préfident 
:de Lamoignon , fe mettoit Tur les 
rangs. Au feul nom de ce Magiftrat-, 
toute la compagnie fe^urna de fon . 
côté. Mais le foir mêm^^’il fut élu , 
M. le Duc lui envoya demander fecré- 
tement & avec inftance de remercier , 
comptant que l’Académie feroit par lù 

- Ffiüj 
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oblj'géed’èfi révenirà l’Abbé deiGIuttirsl 
liéù; ©n 'fut 'dans^ le jnonde.de! îrefeisl 
deM.''de Lamoignon*, fàn$ que laiea«?d 
fé fen fût connue de.'pèrfonne. LeiBioirl 
pOür. empêcher 'qudl n’en réjaillit 
l’Académie un peu d.e honte , jetta les 
yeux fur un fujet qui par fa naiîfance , 
fes dignités' & fes [qualités naturelles 
& acquifes , fit oublier ; qu’elle pût? 
avoir- été dédaignée pan qùelqu’im; Gel 
fut M. le Cardinal de Rohan;, à qufc 
il fit' dire de demander la place •vaeant<s' 
qu’on lui , donna auflitôt. •. ’ ■ .-t 
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JEAN ? AL A? R A J. 

né à Touloufe Van 16^0^' 

i.’ ' » , ( t , t • r- • 

mort en. 1721. 

•' M ... . 
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P A L AE^ A T , étoit Sécretairç 
des cc^mandemens de Mi de 
Vendôme, Grand Prieur de France,’ 
avéc lequel il vivoit dans une fort gran- 
de^^^liberté* M_. de Çatinat qiu l^moit 
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f©f®Vilôi dit ' dn. jour; en .Kembl'affantf 5 
Lerf “vérités ique.'voüs lâches; au Grandi 
PrieiHi^ me font, tremblée, pdur-.voQS«>> 
BbiHinez-vous ^îMonfieur ,■ lui dit plai-»,) 
faondiéiitiPalaiprat i iceifoatimeâ/gages^l 

;?lï) (J'i'.f , 

f -J !t:bi'i.r,? , -, • ; y 

?'Pa'E.'A PRa.t logeoit Hu -T emple ÿ 
chez M. le -Grand Prieur où quelque^, 
foisf U n’y avoir point de. dîner, & d’ aun 
trefbk ,il y' avbit;. des repas énormes»; 
Palapuat dilbit fur cela.;' Dans cetçe, 
maifon dh ne .peut mourir que d’in:j 
digeftion ou d’irtanition. 

III. 

' î t ’ - - 

On prétend que Palaprat avbît lait 
le Grondeur en un aétè , & que Brueys 
à qui il l’envoya j le mit en trois. Sur 
quoi Palaprat dit ; Jarnidious j’avois 
envoyé à ce coquin là une jolie petite 
itKjntre d’Angleterre y il m’en a fait 
^un tourne broche., * ■ ' f 

■>jL?Abbé Brueys, contpit la «choie 
'ttotrement. Etant- un , jour dans une 
^compagnie avec.|’alaprat , qqelqu’qs 




'‘A N E G D-0 T^E' S > 

vint à parler 'du Grondeur ', & en?fîti 
t’éloge : Le -Grondeur- !' reprit 1 vive#* 
nient Brueys: c’eft üne bonne pieceû 
Le ■- premier ■ Ade eft; excellent c rib effi 
tout de moi. Le fécond Çoufii Goufr.^ 
Palaprat y a travaillé. Pour le trorfiei^ 
me il ne vaut pas le diable :• je Pavois 
abandonné à ce barbouilleur. -Ce -co#^ 
quin ! dit alors Palaprat : il' me pouiîlè 
ainfi tout le jour de cette façon , 6c 
mon chien de tendre pour lui m’ em- 
pêche de'nw fâcher; ' 

IV. 

m 

M O N s I E U R' le Grand Prieur-^ 
trouva un jour Palaprat qui'battoit fon 
Domeftique. Il lui en fit des reproches 
àlfez' vifs. Comment Monfieuri vous 
me blâmez , dit le Poëte: Savez- vous ■ 
bien , que quoique je n’aye qu’un LaA 
quais, je fuis aulE mal fervi que vous 
qui en avez trente ?.. i 

r V ■ ■ ’ ■ ' ' 

V y 

î ' Dés - QUE le Livré de Labruyere 
eut paru J oa employait à. tout propos 
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le mot de caraBere. Pen avois les oreit^ 

* 

les -ü^rebatues , dit Palaprat ,• qu’uit 
jour que.je dînois avec un beau par- 
leur qui s’en fervit un million de fois , 
je' m’âvi&i pour me = moqù^ de 'lui , 
de dire d’un ton précieux , que je trouH 
vois des fauciflfes qu’il y avoit à ce 
repas , d’un caraélere tranfcendant. 


VL 


Î)ans lé rems qu’on fut que Cati- 

nat méditôit'la Bataille de la Marfail-* 

* 

k , je fus envoyé chez lui par M. le 
Grand ■^Prieur , dit Palaprat* Après 
que je me fus acquité de ma commif“ 
fion ., je me retirai. Le Maréchal me 
rappella, &me dit froidernent : J^ous 
ne croiriez pas une chofe , cependant je 
fuis homme vrai. J’étois. en peine oèi 
aboutiroit ce préambule ; & je fus fort! 
furpris lorfque j’entendis cette grande 
vérité. Il y a plus de huit jours , me 
dit-il , en me ferrant le bras , que je 
n’ai’ pas fbngé à faire un vers ; & il 
rentra tranquilement dans fbn.cabk 


V 
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net fans me laiffef.^e'téms^ 'de^lüi' fl^? 
pondre.-! ;.<• •■ '•• > '-'y-' 

\ • y * * \ t 

T <c >:' > * A 

• * ^ • * s» • • * • . 

.jUn, jour,- dit Palàprat’, que’fetbiÿ 
dans la tente de M. de^ Gatirtàt y eitf^ 
parla ides- difFérëntes qualités deS- 
néraux , je dis en jettant un Coup' d-ioèil^ 
fpr le Maréchal,, que j’en connoifïbis* 
ün fl llmple , qu’en fortant de gagner- 
une Bataille ' , - il joueroit tranq■üile^ 
mentaux quilles. A peine eus-je acihe-jj 
vé, que M, de Catinat me répotidie^ 
froidement :• Je. ne l’en eftimerois pas^ 
moins li c’étoit en venant de la‘per;f> 
dre. . . . ■ .• •• '■ ; • ' ‘ ' '• ■- 

; , . - • VIII. 


O t 


J’ai voulu prévenir , dit Palaprat J 
le ridicule que tant de gens fe don- 
nent quand ils ont fait fortune , & 
profiter de mon bon fens , pendant 
qu’aucùne métanwrphofe ne l’avoit 
encore altéré. Je fis donc un Manifefi». 
te de précaution , comme un défaveu 
anticipé de wurnement de tête. Voici 
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Litterairïs. ^4^; 
qudques ' articles») Quand je ferai dé* 
venu riche , fi je me fais defcendr^' 
des Comtes de Touloufe , je menti-r 
rai. Si je fais des magnifiques defcrip- 
tipns,deschîirges.ô( desiterres qui ont 
été dans ma maifon', autant defauffe~ 
tési Si>je fais tomber la converfatioh: 
fur la noble éducation que mes parens 
m’ont donnée , fur mon gouverneur , 
fur,, la fomme ■ deftinéè .à mes menus ' 
pl^firs i pas un mot de vraUSi je fontiens 
que j’ai dépenfé de grandes fommes à ' 
fervir à mes crochets M. de Vendôme : ; 
Cela ejl Jî faux que je n avais que cinr 
euante pifioles quand je Vai fuivi. Mon • 
raanifefte n’a pas eu lieu : La fortune ' 
n’ell pas venue 3 de le lwn fens m’e^ 
demeuré. 

J. . . . I ' I • t • 
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P 1E R RE r DANIEL <MÜ0T. 

■ .', ’.:ne à .Ç'am.Van ,i6^0y './'J 

• • ‘V f' •' À /. • 3 ' J 

. ' mort en 1 72 r. 
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M ONSIEXJR Huet , étoît plus 
occiroé de fes Livres que des ‘ 
fondtions Épifcopales. . Un Payfan à 
qui on répondit trois fois confécutives 
qu’il ne pouvoit point voir le Prélat , 
parce qu’il étudioit y & pourquoi-, 
repartit-il , le Roi ne nous a-t’il pas^ 
donné un Évêque qui ait fait fes étu- 
des? . ■ ' ' " ■•■ ■■ ' ' ■ 

IL 


•or • î 


V * 


La démonftration Evangélique dé 
M. Huet , fut regardée comme un ou- 
vrage plein d’érudition , & vuide de 
preuves. Ce qui a fait dire à be'aucoup 
de perfonnes , qu’il n’y avoir dé' dé^" 
montré que la grande leélure de l’Au- 
jeur. 
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.^Racine .. n’approüyoit .pas l’ufagç 
ue M. Huet voulcrit faire , en faveur 
e la Religion de fon érudition pro* 
fane. Il appÜquoit au Livre de la Dé:- 
monftration Evangélique, ce vers de 
Térencé. 


, .. Te cum tttâ 
•M^njlrathne m^gntiU ferdat Juptert 


y ' 

A 4» i 




ly. 


I • \ 


■ Quand M, Huet compofa la Cen-’ 
îiire de la PhilofdpHie dé Defcartes » 
il étoit piqué contre les Carthéfiens» 
Il trou voit mauvais, que ces Philofo- 
.phes préféralTent infiniment ceux qui 
cultivent leur raifon à ceux .qui ne font 
que cultiver leur mémoire. Quoi dit?* 
il , parce que nous fommes favans , 
nous deviendrons le fujet de la plai- 
J^terie des Carthéfiens ? 

' • • t • k 
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^ -/QüEtQü y N dnbït’à 'Ménage que. 
les vers .Latins^ dé M. Huet , .étoiei«r= 
jplis, Ils.paflent le joli ^ répondit Mé- - 
nage , $c vous refferablezià celui; qui' 
voyant la Mer. pour la. prepâere fw 
dit.que Ç'étoit,une joHe chofe; ^ ^ 

'.y- ■ ^ Vf-:"'': • 

■ 1 V . 

« V * , • 

Selon M. Huet , pn ne^voit plujf . 
de Géans aujourd'hui , ^comme on ;eHr 
vôyoit autrefois. On ne trouve.plus 
ces Planes , qui cachoient , dit - on ,• 
une armée fous • leiir ’ ombre , de cés 
grappes de railins femblablçs à celle? 
que les efpions de, Moyfe, f apporterenl^^ 
de la. Terre de Chanaan. Les AlleTv, 
mands ne font plus figrands qu’aptre-î, 
fois , & la taille des Gaulois , n’excède^» 
plus tant celle des Romains. Or , eon^^. 
dut ce fayant , comme le génie/ vint, 
delà nature, & que h oature a.perdii^ 
beaücoiip dé fa force , il eft impof^ 
fible que lès Modernes aient autant 
d’çfprit que les anciens. 

■ : - /■ “■■■ : : Elu 


E I T TER ATR R S. 

VIL 


r LES Savans qui fleuriflbitmt il y a 
deux flecles , dit M. Huet , me paroi^ 
iènt, àtaifon du peu de fecours qu’ils 
avoient > beaucoup pluseUiinables que 
ceux d’aujourd’hui. Je trouve entre 
un favant d’alors &>un d’aujourd’hui, 
la même différence qu’entre Chrifto- 
phe Colomb , découvrant le nouveau 
inonde le maître d’un petit Bâ- 
timent qui paffe journellement de Ca- 
lais à Livres. 

VÏIL . 


Je ne' lis jamais, difbit M. Huet^ 
mes léttrès le foir avant que de me 
■mettre au lit , ni fur le midi avant que 
de me mettre à table. On trouve or-: 
dinairetnent dans les lettres , bien plus 
de mauvaifes nouvelles que de bon- 
nes, & en- les lifànt, on le préfente à 
foi-même des fujets d’inquietude , qui 
doublent le repos & le repas. 
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.’: Monsieur Huet / avoir un fêiiti^ 
ment fingülier , que je vais exp'ôfei^ 
dans les termes dont il s’elï fetvi lui^^ 
même. L’amour, dit-il, n’eflpàsuné’ 
palHon de l’ame feulement, comme lar 
haine & l’envie mais C’en: àuflî une' 
maladie du corps comme la fievre : Elle" 
êft dans le fang & dans les efprits qùif 
s’allument & s’agitent extraordinaire^* 
ment , on pourrçit la ti^iter rriéV 
thodiquement par les réglés de k Me-;- 
décine pour la guérir. Je crois que l’on 
en pourroit venir à- bout par de gran4, 
des fuéurs &de copietriès faignées, qui 
emportant avec l’humeur ees efprits en- 
flammés , purgeroient le fang , calme- 
rpientîbn émotion , & le rétablirpient 
dans fon état naturel. Ce*n’eft pas unè 
Ample conjeéhu-e, c’eft une opi'niod' 
fondée . fur l’expérience. Un grand 
Prince atteint d’un amour violènt poùi^ 
une, Demoifelle de grand mérité , futf 
contraint de partir pour l’Armée. Taht^ 
que fon abfence dura , fa paiïion s’en-:' 


li I :T, T ER a Ï R E S. ^ 
tretînt par le fouvenir 8c par un com^ 
mereede lettres fort fréquent jufqu’à 
la fin. de la campagne , qu’une mala-, 
die.dangereufe.ie réduifit à.l’extrèmi- 
té,, .U‘^epritfa lanté, mais fans repren- 
dre fôn. amour * que de grandes évà- 
çqaupns àvoient emporté 4 fôn infu* 
Çàf. lè perfuadant d’être toujours 
amoureux , & ne l’étant plus que de 
mémoire,, il fe trouva froid,& fans pal^ 
fiôn- auprès, de celle qu’il croypit en- 
core, aimer. .. .... 


JrA c Q UES LE LONG i 

luné Van i66^\, mort en i'J2i, 

L 


' *1 ^00 ’ . < 

, * _ _ ■ * ♦ ♦ ^ ^ 

I ,, ELONG.avaht d’entrer dans la 
Congrégation de l’Oratoire , alla 
à^ Malthe , dans la vue d’être adnûs 
parmi les Clercs de cet Ordre, A peine 
ÿ, fut-il arrivé , , que; la contagion fe 
répandit dans cette Me, Le jeune Le- 
Ipng,^ ayant rencontré par hafard, deS; 

• PgïJ 
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j>erfonnés 'qui àlloiént entéf rëf üiiliAïP 
nié ràort de la pëfte V les fuivh p^^utiè 
Curiofîté naturelle aux jeunes 
Dès-qu’il fut rentré’dans la maifon dût 
iLloffeoit avec d’autres François, on 
en ht murer les portes v tie peur qu i! 
lié çommuniqüâf la füneftë inalâdie 
‘ dont ofi ' crdy oit qü’ii ferait ' biëtlt^ 
attaqué. Mais cette élpece de pHfoft 
lui faùva la vie.'^Çar pendant qüejîîi 
Contagion èrilevoît 'un grand noinbl^ 
de perfoririês dans les maifons^ vdHIr 
lies, le'jéune telong &'ceux qui étoiéMt 
enfermés avec lui ,• furent préfervés dQ 
Ja maladie. 

'■■■ '■'■'••IL ■■■■ - ••i Î.l' 


- n 


.■t 


' L e Pere Malebrânche’ reprochoit 

"^iqueiquefois en badinant à M; JLelong.,- 
les mouvemens qù’il fe donnoit pour 
découvrir une datte , ou quelques faits 

■ que les Philofophés regardent comme 
des minuties : Mais la vérité efl: fi 'ai- 
mable , difbit le P. Lelong , qu’on ne 

, doit rien négliger pour la découvrir 

■ {uême dans les plus petites cbofes» - 


-m; 
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luU)t^aitsfur; qud^Hif, 

éUitfim imh ‘(wait àj^ 

iix 
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Lr-ujLB; Psre iHubçrt 
ijjréu.vrencQBtm ubjpur .^ans 
sÇonpagnie une perfonne de diftinftionji 
i-qui Ip fit fouvenir ' qu^il ayoit. fait fe^ 
i4ti}des ^yeç <lui. Je n’ai garde dé l’oU^, 
^Hen»-t^ndit4e PereHujbert^ 

^yï/ez la^-bpnté de me fpufnir des Li^ 
îyres de me donner de vos habits,. 
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Le Pere Thomaflîn dtoît. naturét-l 
lement fi timide , que quand il faifoit 
des Gonfërençes k faint Magloire , on 
n’ayoitî p<(k venir à bout d’arreter l’ef-' 
Éroi quide feififlbit;& lui ô.tpit préJk; 
:.que la parole , qu’en mettant, une efpè-; 
ice de rideau entre -fes 'Au^tèurs 

> • V ♦ 


sc:' ' » 
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^Ji’jîUBiUiLjTÉ ;de M, ,TilIem.bîit 
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étoit fi grande que dans une difûjate 
qu’il eût aveTlé Père LâMydêl’Orâif’ 
toire ^-fur la Pâque des Chrétiens j M» 
de’ Meaux fe crût vobl^é de' lui’ dire 
qu’il le prioit de ne' paS demeurer 
toujours à genoux devant lePere & 
de fe relever quelques fois. 

■ . VI, .. 

• • : -, •••• i f V / ■; • I', fC 

: La mort- du Pere Lîuxü a que|qiië 
chofe de fort édifiant; Un jeune-hom^^ 
nié que fes Livres , avoient arrâché.àv 
l’héréfie s’étoit-mis fous fà direi^on,.»| 
& àvoit fait par-là de grands progrès^ 
dans la foience & dans, la piété. Il ‘efi'j 
péroit de lui les plus grandes choies ^ , 
forfqu’il apprit que -i’Infidele s’étpit. 
replongé dans fés premières erreurs» 
Cette.- nouvelle lui caufa une, triftéfle; 
profonde ; fa fanté en fut violemmenq 
dérangée , & un vomilfement de fang 
qai furvintPenqiorta. > .. ^ - i 
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j^iD/îv r' P Acier 

.,... jie,à ÇafiresVan i6.^iy 
-j. .,. '7*' môrr enxn^i, 



M OM SIEUR Dacier époufa en 
: 1(585 > Anne Lefevre. On rap- 
porte qùe'Gafloh Duc d’Orléans ayant > 
vû' itiariéf deux perfonnes péu favori- 
fées dés Biens de la fortuné; Il dit àf-' 
fé? plaifamment que là faim & la foif 
fe ma'rioient enfemble. Ori a dit aulS 
de l’unïoh de' M. Dacier & de Ma- 
dembifelle Lèfèvre, que c’étoit le rhar 
riàge du Grec & .du Latin. On fit ^ 
Foccafion de ce mariage ces deux ver» 
Latins. ■ ’ 

* - . • 

Do£lo nupa vira ^ Doilo frognata parenté 

Non minor Anna viro, non minor Anna patre^ 



On demandoit un jour à M. Dâi 
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• cier , quel étbit le plus beau de Wr 
‘ gile ou'd*Homèfe f II répondit qu’H^ 
tmere étoit plus beau de mille ans. 

III. , î 

: » Quoique Boileau & Dacîer fu^ 
féntdansle même parti; le Satyriqué 
.n^eftimbir pas le Traduéleur , & il 
lui difoit durement : Vous avez beau 
feire & beau dire , je n’appelle gens 
4’elprit que ceux qui ont de belles 
penfées , & non pas ceux qui enten^ 
ident les belles penfées d’autrui. • y 

IV. 

■ ' Boileau difbit en parlant de 
Dacier: Il fuit les ^aces, & les grâ- 
ces le fuient. . 

y . 

0 . ^ ' »*•« 

I 

4 

'Monsieur & Madame Dacien 
étoient fi prévenus en faveur, .des An-» 
ciens , qu’ils auroient fouffert plus pa-» 
tiemmènt qu’on leur eût dit des. inju-> 
res qu’à Homerè Socrate , Platon 
^c. Ce qui fe pifl^^ez^eux à l’occa- ^ 

,fion 
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“f^^èfe^SÿtyrèVà l’équiyoque ÿque 
’-DéipfeâÜx leur v^nu*lke çft tm- 
de cés' faits ’firiguliefs qui prouvent 
mieux ce que jewiéns d’avancer, que 
*^te la >vdvaçité q^’ijs .ont marquée 
Contre les ‘par tifâns des Modernes; -Le 
;,’coiiiïhè'nceniêht, de cette Satyre fut 
|àpplaudi : les deux, Auditeurs en pa- 
rurent cHarmés f rn^is , Iprfque Def- 
J>i'Çaux récita c.é Vèé qui regarde >So^ 

-J * r 




w • . T • < : »* 

Tres-equivoqüe' aihi dû jeune Alcibiade, 

^ w » 

. I l 

^ Le, Couple Savant fe révolta. On 
trouva irès' mauvais que l’Auteur eût 
dcliàné 'le moindre fôupçon contre. .1^ 
vertu de cePhilofophe.On fit Ton Apo- 
logie ; on le défendit ayèc toutes les 

railbn^ <jue Plajx)n,a employées^ pour 
faire Voir ^ que l’ap^î^*^ 4^ Ve .grand 
Hbmme^ouf ce jeune Athénien étoitj 
fôndeé fur |a vertu j & on, pria tr^*»- 
fériéufement Defçréaux de changer ci 
vers y ^ commè lî ne voulut point -Içi 

rèhdrèi hiTeur'rién^pforhêtt^e là'defi 
'^'’Tome IL ' H h 
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lus J la conver'fation finit , ôc la leélu- . 

re de ^équivoqueen demeüra làr’**'- 

V I« > ■ . ■ \ ■4 

Despréaux appelloit les interpré- 
tations fingulieres que Dacier faifoit 
des anciens Poètes j les révélations 4e 
M. Dacier. • , 

VIL ^ 

• • 

« m 

Monsieur & Madame Dacier 
loüoient rarement. Defpréaux leur 
difoit quelquefois en riant : Eh ! par 
charité , ne prenez pas tout pour vous, 
foufFrez que les autres aient du méri- 
té : Allez , croyez-moi ; le Parnafle eft 
ajOfez grand , il y â de là placé poixif 
tout le monde. Efi locus . unicuiqùe 
fuus. ' . 

VIII. 

» ' ? • 

» 

Monsieur Pavillon difoit, qu’il fe- 
roit un Livre fous le titre de Guerre 
des Auteurs , où il travelKroit M. Da- ■ 
cièr en un bon gros mulet chargé du bar 
gage de. toute l’antiq’uité. 
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^OUIS DE LONGUERUEi 

■ à.' CkaHeville Van . i 6f2 , : 

?! . .,s; - ? mort tn .iTj 2 ^, /. 


L ’A B B E’ Je Longuerue étpit nJ 
.avec, des difpôlitions fi heureufes 
.pour les fciences , que fa facilité, à ap>- 
.préndrê & la vivacité de fon génie le 
firent adrnîrer dès l’âge de quatre ans* 
Loüs XIV. paflant par Charleville , 
.entendit parler d’un enfant fi extraor- 
.jdinàire & voulut le yob. Le jeune de 
Longuerue eut l’honneur de lui être 
préfenté., Sc l’avantage de répondre 
a réftime que ce grand Prince en avoir 
Conçue. A l’âge de vingt ans il eut 
line aventure qu’il contoit lui-même 
en ces termes : Etant , difoit-jl , chez 
ün de mes parens , Huguenot ; le JVÙ-; 
niftre Claude y vint faire une vifite * 
êc voyant un petit colet , il fe mit a 
difcourir des Langue? Orientales * 

Hhij- - 


« 



,An 1 G D ô T E s . 
dont on lui avoit dit àpparemrtient 
que - J c~fâif6ir moii étude.-::Bientô(t "je 
m’apperçus qu’il nç fa voit ce qu’il di^ 
foit r je i’éntrepris & lé meÀai’fi rü*^ 
dement ^ qu’il prit le parti d^' fe jet- 
ter fur les coiriplirnehs & regretta , 
je crois , la maifon dé la Maréchale 
de Schomberg, où on le regardoit 
comnie un oracle. . 

*• •î'j t * ^ 
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À l’inventaire de l’Abbé *4e Lon-' 
guérue , ôri remarqua, qu’il ne fe .trou- 
y oit parmi fes Livres aucun volume 
dè Pôëfie. Ce n’étpit point qu’il n’éfit' 
l^u les Poètes. Que n’ayoit-ij pas lü ^ 
Mais il n’éftimoit pas affez les Poè'tes 
pour Jeur donner place dans fa Bibliôj; 
^éduè. Je fus le voir dans ma jeù^ 
nefle , dit M. Racine.' La converla- 
tîon foula fur les Poè'tes ; il les fit tous 
paflfer én revûe , anciens & modernes 
& éh parla toujours avec mépris , com- 
me d’Lçriyâins frivoles qui n’apprén-f 
jiènt rien. Il ne me. parut épargner que 
l’Àrioftè : Pour ce fpii là , mç 
il m’a quelquefois paufé. 
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CjjiLLAU ME MASSIEU'. 

\-TlQ^ (k ÇuéïZ t,ÛTl I (5 ^ ^ y. .-x* . . 
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mort en, . 1,723 
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D ans la première féance publi- 
que,, qui fuivit la réception dô 
l’Abbé Mafïieu à l’Acadéniie des Inf- 
Gfiptions & Belles-Lettres ^ il apporta 
un difcours fur l’ufage de la Poè'fie j 
dôtîtla leélure étoit peu avancée quand 
cinq héurès ifonnerent. C’étoit un fur-r 
lendemain dè S. Martin. Il étoit preC: 
que nuit ; il pieu voit menae. Cepen- 
dânt le. public oubliant l’heure le.tems 
6c là làifon , dbligefa les Académiciens 
par un murmure dateur à relier eii 
place, & a lui continuer cétté leélu-i 
re , qui après une groflfe demie heure i' 
parut encore finir trop tôt. ' ” 

Dans les dernierês années dé là vie | 
l’Abbé Mafiîeu eut deux cataraéles qii^ 
le; rendirent, entièrement aveugle^ 

. . ' tt 1 ••r A .'i ? 
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'^66 A n E c D O T es; v': 
Quand au bout de trois ansl, elles'fu-^ 
rent parvenues au point) de maturité 
nécefl'aire pour l’opérationij.iljfe-éoni- 
tenta- d’avoir, par ce moyen recouvré 
un œilf.qui fuffifoit à -fes'travauN;')(Il 
ne put fe réfoudre» à fâcrtfier- enCorë 
fix femaines ou deux rnôis de tenis poüt 
le fécond i qu’il tenoit, -difoit-il ,!en 
réferve & comme une relïburce contre 
de, :nouveaux malheurs. ). ’ ■.î.-. 'o 



3 A C Q UES. .BAS NAGE', 

né à Rouén Van 


mort en 1723 
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B ASNAGE 3 quoique réfugié eri 
Hçllandf, conférva .toujours ”de 

l^ttachement pour fa patrie ; & Ion 
çnétoit. fi bien convaincu à la Cour 
'de France, quelorfque l’Abbé Dubois 
alla négocier em Hollande en 1.7 16 y 
il avoit ordre .de fe;gouvefner par les 
^yis de M. Bafnagè,:En..i7ip M.-le 
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Duc d’Orléans Régertt du Royaume, 
craignant que les nouveaux convertis 
du Dauphiné , de Poitou , & du Lan- 
guedoc j' ne Le laiflaflent entraîner à 
quelque foûlevemerit par les émiflaires 
du) Cardinal Albéroni , fit prier 
Bafnage-, par le Comte de Mor- 
ville alors Ambaflfadeur en Hollande j 
d’écrire à ceux dont on • vouloir cor- 
rompre la fidélité , &. de les affermir 
par les exhortations dans l’obéilfance 
qu’ils devoierit au Roi. Il le fit , &' leur 
adreflfa une Inftruélion. Pafiorale , qui 
fut réimprirnée à.Paris , par ordre de 
la Cour , & diftribuée dans les Provin- 
ces fufpeéles. Elle eut tout l’effet qu’on 
s’en étoit promis. 

1 1 . 
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Monsieur Bafnage eut dés'difpti-; 
•tes fort vives avec Jurieu. Pour le rail- 
ler de ce qu’il changeoit fréquemment 
de principes , il fit courir un Catalo- 
gue. facyrique de prétendus Livres 
nouveaux ,* où l’on trouvbit ces deux 
titrés'-; VanatïonsJ^s^ . Contraii6liotis-de 

H h îiij 
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A/.' Jitrîeü i 'io pdiumts.' RetriiSlatiojxs vh 
du 'même J 6 volumes. - iQiIdo 
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' Basnage difoit qu’abandonner Iesi<'( 
autres fciences pour s’attacher aux bel- 
les-Lettres , ^c’étoît brûler une Ville 
pour eh confetve'r les portes; -f / ~ .1 

; ' ■ » •> ï • . " : ' • i .1 
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ne à .Aix. Van- '.J]^ 


mon e» 1 7,2 3 . . 

*" t • i ^ - ( i 
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G omme l* Abbé Bnieys avokdâ-- v 
yûe baflfe , fl portoit des luhetcés ‘^î 
jufqués dans fçs repas» Louis XIV q^ui/-^ 
l’aimôit, s’informa un jour ^coroffient o 
il fé trou voit de fes yeux : Il lui réport-^ 
dit : Sire ^ ’Sidobre mori neveu dit .que"-^ 
je vois un peu mieux. Son ami' Palaprat >h 
avec lequel il a demeuré quelque temsj'- in. 
n’avoit la vue guere plus étendue que 
lui. On dit que cqmme ils prenoient 
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du ’ TBé .'îtous les s matins , . ils ^toient \ 


obligés d’attendre fm’ l’efealier , ;,que 
quelqu’un pafsât pour voir fi l’eau 
' qu’ils avoient mifé devant le feu bouil- 




l’objet , mourut fur ces entrefaites. 

Palaprat prétendoit qu’on ne pou-^ 
voit pas mettre une certaine .aétion fue ^^ 
le ÿbéatr.e.,^ Si >jçj’entreprenois ,,'lui j: 
répondît Br uey s, j’y mettroK les T ouf S ; 
de ::NotrerDame. = , , 'r- ;; 

Brueys dilbit , que Baron ,& lai , 
Champmêlé, avoient fait palTer _ 

de mâuvaife^ pièces que tous les. fau^ . 
MqiîRQyeurs du Royaume, . r 



Les Amours de Louis XIV , ayant 



Guillaupie.. L’Abbé Brueys fut phatr 
gé pWM. de Tofcy, .défaire la piecîè» 
Mais quoique applaudie , elle ne fut 
pas jouée , parce que celui qui enétoit 
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C^MPisTRON înéàTouloùféïdii 'X 
16^6 ,mon- en .liii., '..' 

. ' , 1 1 ‘ 


• r 

/ • * 
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M onsieur de Vendômè avoit 

prié Racine , de fe charger des 
vers qu’il youloit mêler dans ie’ divôr^ 
tiflertient qui fe préparoit à Anet pdur 
M. le Dauphin. Racine s’en éxcula/J 
& offrit en-même-tems Campiflfôh*i 
qui juflifia le choix qu’on avoit fait de- 
lui , par l’Opéra d’Acis & de Galatée. 
M; de Vendôme en fut; fi -content , 
qu’il envoya cenrloiiis à l’ Auteür.üïfè 
pareille fomme étoit alors très-càpa* 
ble de remplir fes defirs j & il l’auroit 
acceptée avec bien de la reconnoiffan- 
ce , fi deux célébrés Aéleurs ChampA 
mêlé & Raifin , ne' l’en euffent empê^ 
ché , en lul difant que cette fohimé 
n’étoit pSs affez pour M. de Vendôme, 
& qu’il pouvoir en efpérer.u^ récom- 
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penfe plus confidérable. M. *Campi{^ 
tron , trouva ce lacrince un peu dou- 
loureux. Il ne fe rendit qu’avec bien 
de la peine à'cé confeil : mais au bout 
de quelque tems , il fe fut bon gré de 
l’avoir fuivi. ' Le Prince encore plus 
touché du défintéreflement^de l’Au- 
teur, que du mérite de l’ouvrage, le 
prit .chez lui eh qualité de Sécreyaire 
defes.coi#hiahdemens,.lui donna peu 
; à peut toute fa confiance, & fe l’attacha 
pour toujours;, en- lui= conférant quel- 
que, tems après., la charge de Sécre*; 
taire général des Galeres. ' > 

A 

» • •> * w • 
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Le Duc de V endôme qui fàifoit des 
prodiges, dé' .valeur à .Stéinkerke ^ 
voyant fon Sécretaire à fes côtés , lui 
dit.; Que faites vous ici Campiftron ? 
Celui-ci répondit froidement '. Mon- 
feigneur., vouk^-vousvoufen aller? Le 
Prince goûta cette réponfe,' & il en. 
badina iouvent dans la fuite. 
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. , .Campistron , âvoit tdiit ’cè jqti’îl 
falloit . pour remplir^ les ^devdirV "âès 
diiïerentes places que . lui ’ donnS^’ ‘M; 
de Vendôme; Sa négligence à rép6ïi4 
dre aux Httres qu’on’ lui écrivoît'/ ^èïl: 
la feule chofe qu’on eût pu lui"répfo* 
cher, & Palaprat nous apprend qifè 
Çampiftron, avoir- là-deirdWhé'rëpù^ 
.tatipn n bien établie ^ qu’un' jour* qu’il 
brûloir un tas immenfe de lettres , MV 
4e Vendôme qüi lui voyoit faire cette 
expédition .avec un foin infî^ ',* dit à 
ceux qui. fe trouvèrent préfens ILè 
voilà tout occupé à faire fes réponfés.’ 

IV* 
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Monsieur le Marquis de G..: 
pàlTant par Lyon fur la nn de la cam-, 
pagne , alla à la Cohaédie un jour qu’on 
joüoit l’Alcibiade de Campiftrôn.* 
.Toute la Troupe dont plufieurs le côit- 
’noiflbient , s’efforça déiui plairé j màiif 
fur-tout J’ Aéleur chargé des'premiets' 
toiles qui fe flîita de s’en faire un prdÿ 
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L.r-T.T E R A I R E S. 
tedléur propre à lui faire tomber la 
'place de Baron , laquelle fut donnée à : • 
î’eflai ce, tte année là. Ce Comédien qui 
failbit le rolle d’Alcibiade , parut avec 
Baln^ dans; le quatrième aéte", s^é^ 
pui|a dans cette fcene*' Jamais on' né 
l’avqit vu 11 bien, «faire. Il n’eut, pas' 
plutôt achevé les deux derniers vers de' 
Cé^t'e fcene,,que M. de G'. . . indigne' 
4,e ‘la maniéré çr;uelle dont.Palmis trai-' 
toit, un Prince fi paffionné & fi digne- 
d’être aimé ,.fè leva de ù: place &' 
par. un endioufiafme plein de bonté,' 
dit tout haut à ce Comédien': Parbleu 
pauvre Prince , tu me fais pitié ; don-' 
ne. lui .feulement quatre piltoies, com«i 
me j’ai fait tantôt ( en montrant Palmis) 
tu en viendras à bout fur ma parole. 



,,Ca^mpistron alla dîner un joùr 
l[amaLifon dç plaifance dé M; l’Arche-, 
yêque de.,Touloufe. A fon retour il 
voulut prendre fur la place , des porr' 
teutSj.pour le reconduire chez lui.' Ils 
^^t, quelques diâicultés à caulè dç 


•t.» ^ 


I 


/ r 

374 • A n'e‘c 'botes' . 

Éi.pe{àhteur & de ■ 

maifon. Campiftron les menaça ôç leur 
donna même des coups de' bâton. -Ld 
colere où il fe mit, jointe à la j^knde 
réplétion que lui cauloit le grand re- 
pas qu’il avoit fait chez M. l’Àrchevê- 
que,îe fit auflitôt toftiber en apoplexie, 
On le porta promptement ehjéz nn 
Chirurgien qui le faigna , & de la die^ 
lui où il mourut au bout dé quelques 
heures. , • ' ' ' 
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L’Alcide ou le triomphe ^d’Hér- 
cule , Opéra ' de Câmpiftron , ayant 
échoué immédiatement après la chute 
de fon Opéra d’Achille , on fit le qua-4 
train fiiiyant. : - 


* 

A force de forger on devient forgeron , , ^ ^ ; 
Jl rferieft pas ainfi du pauvre Campiftron^. 
Au lieu d^avancer il ^recule , 
Voyez Hercule* 



I 


1 


L r T T E R A IRE S. 37^ 

^ " ^ 

ÇiHÀRL E S R IVIERE 

.. , DufrenY J né en 16^8^ mort 

:.-. en.i724- ■ • . ' 

' * * M» 

'■ • ■ I. 

* • • 

L a plus commune opinion eft que 
Dufreny étoit. d’une naiffance il- 
luftre. Son .grand pere ëtoit fils d’une 
Jardinière d’Anet , qu’on appelloit la 
belle Jardiniefe , & pour laquelle il 
paroît fûr que Henri IV avoir eu de 
l’inclination. 

IL 

* * • 

Dufreny pour j|^nferver toute 
fon indépendance avoit imaginé d’a- 
voir en même-tems trois ou quatre lo- 
gemens dans =différens quartiers de 
Paris. Dès qu’il pouvoir foupçonner- 
qu’il étoit connu dans quelqu’un , U 
le quittoit aulfitôt, 

III. 

• % 

LiE Roi accordai Dufreny, le Pri-i 


': ÿj 6 Atstecdotes 
vilége de la Manufacture des Glaces 
qu’on propofoit d’établir , & dont le 
wccès a paflTé de beaucoup' ce qu’on 
en attendoit. Dufreny, prelTé de ïa- 
tisfaire à quelque caprice , céda ’xe 
Privilège pour une fomme aflTéz rhb- 
dique. Le tems vint de le renouvel- 
lef , & le Roi ordonna aux nouveaux 
Entrepreneurs , de' donner à Dufreny 
trois mille livres de penfion viagère, 
dont le Poète diflipateur reçut le rern- 
bourfement. Le Roi ayant appris jce 
dernier trait de la conduite de Du- 
freny , ne put s’empêcher de dire qu’il 
ne le croyoit pas.aflèz puilfant pour 
Pehrichir. _ 

f IV. 
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» 

Dufreny fit une Comédie dé 


Sancho Pança, qui n’a pas été irimri-; 
tnée. A la fin de cete pièce, le Duc 
« dit : Je commence à être las de ce Sein- 
cho •• ùr moi aujji' ^ reprit aulfitôt un- 
plaifant du parterre j ' ce brufque 
iygement fut confirmé par celui du 
Pidjlic , Ôc l’Auteur n’_a jamais ofé en 
|-appeUere Vi 
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V. • ■ • 

Du FR E N Y ‘rie jugea pas à propos 
ide prendre parti dans ©querelle fuü 
. les anciens & les modernes j mais il 
fit aflfez entendre ce qu’il penfqit, lorf- 
,, qu’il dit dans fon Mercure ; En voyant 
. Homere à travers vingt-fix fiecîes y 
, imaginez-vous voir de loin une femme 
' à travers ,un brouillard épais. Quel- 
, qu’un qui en feroit devenu amoureux 
. par accident , auroit beau vous crier: 
.Voyez- vous la délicatéfle de fes traits,’ 

: . la douce vivacité de fes yeux , la nuan- 
; ce imperceptible des lys & des rofes 
de ce teint délicat. Eh ! morbleu , ré- 
pondriez-vous- à Cet amant, enthoulial^' 
mé ; comment voulez- vous que j’en 
. juge à travers un tel brouillard ? 

.. Quelqu’un difoit- à Dufreny • ; pau-’ 
yreté n’eft pas vice : c-eft bien pis i 
répondit-il? . . ; ’ 


Tome II. 
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‘DoMiNi^iff J ‘ né à' Roûèn Van ’ 

- • ï 535> ^morren 172 ^. ’’ 
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Ti yT ONSIEUR Colbert qui a’ou- 
itVl. blipit rien pour former l’Abbé 
Colbert fon fils., qui fut deppis; Ar- 
chevêque; de Rouen,. ayant compofé 
une,, çompagnie,. d’habiles gens , pour 
faire des conférences eccléfiaftiqués 
qui ferviflent" à fonj inftru^on , ^u- 
haita que le Perè Alexandre y . fut 
appellé. Ce Religieux , • homme labo- 
rieux & retiré , fut chargé de. rédigea 
par écrit ce qui s’étoit dit dans les , 
conférences. Elles furent , dit - on , 
l’origine & la bafe de l’Hiftoire Ec- ■ 
cléfiaflique qu’il à donnée depuis* • 

V IL 

Le Pape Benoit XIII. n’étant en- 
core que Cardinal;, écrivit au Pere • 
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Alexandre gue le jremblçmeji.t . 
terre arrivé à Benevent en i é88 avoir 
renverfé fon Palais Arehiépifcopal , & 
détruit . fa bibliotHeque , mais qu’il 
avôit heureufement recouvré fes livres, 
qui lui ténoient lieu .d’une bibliothè- 
que entière. 

III. 
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Le Pape Innocent - XI' cdndamrwi 
l’Hiftoire Eccléfiaftiqùe du Père Ale- 
xandre , qui n’avoit été poufifée àlorS 
que jufqu’aù treizième fiecle. Ce fa*- 
vant la continua dans la fuite , & fut 
des principes aùflî peu favorables à-ln 
Cour de Rome : ce qui lui fit appliquer 
le'mbt d’un ancien' - Poète : Potéit fül~ 
'mm rikrûtjfe ficmàttjn* ~ 
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FRANÇOIS THIMOLEàN'VÊ^, 

Choisi ^ né. à Paris V'àh 1^44 j * 
mort en 1724. 


I. 
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I ) END'ANT qué je wavaillois’i* ■ 
dit lîAbbd de Choiri-, à l^Hiftoire^ 
de Charles VI , Monfeigneur ■lé‘'Duc? 
de Bourgogne à peine forti de i’enfan-' f 
ce, m’adreflfa un : jour ces ■paroles':'' 
Gomment vous y prendrez-vous poür'^ 
dire . que ce Roi étoit fou l Monfei^'» 
-gneur , lui répondis-je fans héfiter 
je dirai qu’il étoit fou.' 'La feule yerto' 
diflingue lès hommes dès' qu’ils font 
morts. ’n • - 

■ II..' 


V * « . . « 
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MoifsEiGNEUR le Dde de Beau* 
vîlliers • m’a dit plufieufs fois-f c’élfe 
l’Abbé de Choifi qui parle ), qu’en pu-^ 
bliant des livres où regnoiehtiles bon*' 
nés mq^ } je.' foifois un plus .grande 


L l' T T E R' A I> R ;È S. ^ 
bien qu'en faifant douze miflîons. Il 
y a-,- aioutoit-H beaucoup .de gens pro-, 
prpsrà. faii^e-le, Cathéchifme,- & ^fort 
peu , ORprefque point dé capables de ‘ 
îaire Hês litres qui fe faflent lire.* 

“t ' » 

ÎII. 


L’Abbe’ de Choifi perdit un jouf 
cinquante louis d,’or fur là parole , con-f 
tre • la belle Madame- Dufr'enoi -j Ô4. 
lî’ayant point- d’argent pour la payer 
il letpaflà je né fai combien de joijrÿ, 
fans qu’elle entendît parler de lui.- Elle t 
s-en ennuya à la;fîn, deforte qu’il lui> 
enyoya urr. exemplaire des livres qu’il,, 
ayoit. compofés. Il lui manda en même 
t^tns que s’il étoit vrai comme il étoiij 
pprté dans, le billet qu'elle lui a voit, 
écrit , qu’èlle attendit après fa dette 
■pouf jouer,- il la prioit de fe-défen-; 
nuyer avec fes livres, en attendant, 
qu’il pût la fatisfaire. Madame Dufre- 
lioi trouvairiouvelle cette manière ide 
s’excufer de payer fes dettes j & elle 
fut- tentée de faite des livres comme les,' 
autres , ;afin qu’avec fes. ouvrages' eU§i 


A'N Ë C D O'T Ê S^^ 
ût contenter fes‘^créancièrâ'cjuand'’ilf 
ui enverroient demander de i’argefitf 


r. 


iv: 


hU 


• ^ ^ P ^ 9 w , • B m. 

Madame de Choifi quî JoHoîe 
n’ofoit pas dire à l’Abbé de Choifi fon 
fils de ne pas joiier. Elle en- chargea 
Segrais elle avoit raifoh j car l’Ab- 

bé auroit pû lui dire j & vous^ne jouez-: 
vous pas? ■ > . ; - 


• Lorsque M; de la'Chaife pubm 
en 1^88 la vie de S. Louis qu’il avoit 
faite fur les mémoires de M.’ de Tille^ 


mont, i elle; fut reçiie avec -tant d’em* 
preflement que Coignard qui l’avoitr 
imprimée , fut obligé lés premiers jour®' 
de la vente, dé mettre des gardes chez 
lui pour éviter l’incommodité des ache- 
teurs. On ne lit plus cet ouvrage der 
puis que l’Abbé de Choifi nous a don- 
né une agréable ;hiftoire' de ce S. Roi» 

VL ’ 

•j ■ .îî'î > ‘ J, • ' . • ♦ . 

- G s difoit que M. l’Abbé Fleuri 


L>I T T E R AIRE 'S. 5 § ^ 

étoit Çlwifi dans fon HiftoireEccléfialP 
tique-,. &. que ,M.' l’Abbé de Choifl 
étoit Fleuri dans la lienne. 



FL‘ 0 :R È NT CARTON 

'D'yiNcoüRT i'né à Fontainebleau 

• 9 

•' V'ari 1661 , ‘mort en 172J. 

I. 

/ 

ê 

I JL arriva une plaifante aventure U 
•la r^réfentation de l’Opéra de Vilr . 
lage , Comédie !de. Dancourt. M. le 
Marquis; de- S fortant d’un grand 
& long dîner .où le vin avoit été verfé 
amplement,' vint voir cette nouveau- 
té j 6 c comme il y a -une endroit où 
l’on chànte_: les vignes ôc les prés fe- 
ront- :.ce Seigneur s’imaginant 
qu ’on le nommoit^donna en plein théa- 
un fouffiet à Dancoust. 

IL 

Louis X*! V honoroit Dancourt 

d’une; bienveillance particulière. -Cet 
» 


I 


1 


5^4 Anecdotes 

•AiSleur étoit dans ^’nlai^e j lorfque lé 
Prince afliftoit à la Comédie , de . lai 
aller lire, fes ouvrages ■ dans- fon cabi- 
net, oii il n’entroit que Madame de 
Montefpan ; & l’on • rapporte , qu’un 
jour s’y étant trouvé mal à caufe.;(iia 
grand feu qu’il y avoit , le Roi prit 
lui-même la peine d’allèr ouvrir une 
fenêtre pour lui faire prendre ■ l’air. 
Une autrefois Dancourt ayant l’honr 
neur de lui parler, comme il fortpit de 
la Mefle,pour quelques aflfeirès qui re- 
gardoient la troupe : & -marchant à re- 
culons jufqu’au bord d’un efcaliér qu’il 
ne vo.yoit pas , le Rorie retint par le 
bras en lui difant ; Prenez garde Dan^ 
court : vous alle^ tomber : & fe tournant 
enfuite vers les Seigneurs qui l’envi- 
ronnoient , il leur dit : Il faut avouer 
que cet homme parle bien ; & lui accorda 
pe qu’il demandoit. 




; 


I 
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Dancourt dégoûté du Théâtre 
fe retira dans une terre tju’il avoit en 
JBerry. Lorfqu’il fe fentit malade 3c 

.proche 


■ y 
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IT’TESÏÏS 



‘jproclie de fà fin , il fit faire foh tom-* 
• beau dans la Chapelle de fon Château 
Sc l’alla voir lui’ même avec- une tran- 
iquiUté & une fermeté ex|raordinai-- 



IV. 


On a dit deDâncourt, qu’il joüoit 
noblement la Comédie , & bourgeoi-; 
fement la Tragédie. 




NICOLAS DE ^ MALEZIEU^ 

né à Paris Van 
. mort en IJ2J. 

I 

-K * V ' 

I. 


O N dit qu’un jour les députés de’ 
la principauté de Dombes furent 
fort furprisjlorfqu’étant venus à Sceaux; 
pour parler à M, de Malezie.ux Chan-i’ 
celier de cette Principauté ; le Suifle 
de Monfieur le Duc du Maine leur 
dit d’un ton brufque : Vous ne pou:j 
Jome II, K K 


^85 

vez pas voir ‘Mi lè'Chahc'èUèr/-; il jôïîÿ 
la Conxé^ië,- ■ 

''•'■■■■-Il;-'' :JO 

■'■' .M O N SIEUR dé Malèzitux ayàôr 
ïkit ùneComédiè intitulée : PoUchind^ 
U deriiàndarit' une place ï 




à: cette ipicce Arlequin' Chancélkir% 
iqüi étoit aüfl| une Çomédiçi. \ ' '' [ ^ 


• • t ' ' > t 


C L AUD E : F R:A'NÇ O 

Fragu I E^, y: ne à tram Lan ■. 
^ ,,, 1666.^ mort en I738,v 


s f 


si 


t 
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Î - ’ ABBE’ F radier , çtoit fort coft-« 

^ nu par fon admiration pour le$ 
anciens. Dans la leâure d’Homerç, 
qu’il àvok recommencée cilié ou fix 
fois , il lui arriva une cHofe qui i qüdii 
que probablement àrrivéé à la plupart 
de ceux qui en ont fîut dç piême leui? 


/ « 



Lit T E R A I R s s.' 

principale. étude, ne laiiTe pas depa? 
roître fort finguliere. Pour mieux rer 
tenir ou pour recoonoître facilement 
tous les beaux endroits d’Homere , il 
les -rfoulignoit]. d’un .coup. de ctRyoïv 
vdîins fon exemplaire à .mefure qu’il le 
lifoit. A la fécondé leéfure., il fut furr 
fprisrde. retrouver des beautés qu’il 
Jrx’avpit.pas.apperçùes, dans là première 
qui plus vives,. encore Cembloient lui 
reprocher, une. in).ufte préférence. Ce 
fpeélacle fe renouvèlla a la troifîeme , 
à* la quawîemé lèélûré & dé Türprife 
en furprife , de remarques, en rentiar- 
■qlies , l’ouvrage fe trouva préfque fou- 
ligné d’un bout à Pautre. Ce n’étoit 
félon lui ; qii’après avoir éprouvé quel-, 
que chofe de femblable , qu’on pou- 
voir parler dignement du Prince des 
. JPoè'tesi .• • 

- II. 


I 


,-.i ‘ Xj’Abbé Eraguier fit un voeu pu- 
. bliç , eh. Latin., .de lire tous les jours 
: jniUeivérs d’Homere en réparation des 
;. ,;critiquj^ audaçieufes, . de , . . ,de . , 

Motte. K K ij ' 


- r 
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Anecdotes 
lïL ^ " 


; ^ 'U 'ne* T; 

•. '.t . : *^n5;::5 

^ L e jour que ■ l’ Abbe JPraguiér • Wr ^ 
(àoifi pour .être de l’ Académie Fran^fî 
çqife , ; l’Àflfembléé ' R^étoit icompoféé'’ 
que de dix-fept Académiciens. Le Roi ' 
fit fa voir à ces Meflîeurs'qu’il^regarfj^^ 
doit comme nul , tout ce qui s’étoit , 

fait^dànréet'té'Affémby^^^^ 

pagnie ru’ay ant pu .rien faire- de /cpn# * 
traire àü réglèment qui demande la 
préfence de vingt Académiciens , pour 
admettre comme pour exclurre queL 
qu’un du .Corps. Après quoi la lettre 
du Sécretaire d’Etat , portoit que l’on 
eût à procéder tout de. nouveau ‘à cette |’ 
Election / fuiyant les formes: ordinai-1., 
res, écaveenne entière libeité defiif-.;.» 
frages. Mcûs de .peur.'qu’dn né foup-'- j 
çonnât que ce qui avoit déplû au Roî "î 
fût autre chofe qu’un manque de: for^ 4 
m^té, il ajoûtoit : Et Sa Majéfté m’ai.) 
commandé, de déclarer en.même tems y s 
quece feroit mal expliquer cet orxire'^iü 
que de croire que le .Roi donne aücu^on 
ne eseiuüpn à M« FAW .Fraguieri 2 '£'b 
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LïTTERAiRES. 
îÈlont lè mérite éft* çonnu ; rien n’é- 
tant plus contrairé à l’intention de Sa 
qui'me fouhaite en êeci Com- 
me tefi’ toute.’:' autre • dccafion v qu é\ de ‘ 
renbuyeller lè zele dé ■ l’ Académie iur 
tbut; ce qui peut -y cbnférver la dif-, 
cipline & le travail. - 


« s « 


C t 







'^né'à'Ly6h‘\ran \i6^j y . . / 
■ ' mon en iy2Q\ 

* I ^ * 
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t/{ , • V.‘i / . • ‘ • y • 

’E Pare ^ SébafHen Carme- a été . 
ÿ extrêmement célébré par le talent ^ 
qu’il ' aVoit” pouf ‘les Mécaniques. • 
Charles 1 1. Roi d’Angleterre , avoit 
envoyé; à Louis ' X W. d eux montres 
à répétition les ' pf emieres qu’on ait 
vues en France. Elles ne pouvoient ■ 
s’ôuvrir que par un feCret ; précaution 
deæ ouvriers Angl’ois - pour cacher là'-'!’’ 
nouvelle conftruélion & s’en afsûfer’ ’ 
d’autant plus da i gloire- & -le profit. ' ■ 

K K llj 


! 
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• - AnEC.DOTE;S -î 
Les .montres vie der^ngerent & furent 
. rémifes entre- les mains ,cle , 

.'Horloger, du Roi , .gui n’y put" 
.Vàiiler- faute de les fa-voir. ouvrir, J1 
ditàM. Colbert ,.ôc c’eft ün ;traàc 
de courage digne d’être remarqué. j 

, qu’il ne .connoilToit qu’un jeune Car-, 

; me capable d’ouvrir les montres , que 
js’il n’y réuffilToit pas il 4felloit ,fe ;rj^- 
foudre à les renvoyer, en Angleterre.' 
M. Colbert confentit qu’il Tes .don-' 
nât.au Pere Sebaftien . qui les, ouvrit 
aflez promptèment , & de plus les rac- 
commoda fans.favoir qu’elles. étaient 
au Roi ni combien étoit important 

• par les circonftances , l’ouvrage dont 
•r on l’avoit chargé. Il étoit nabile! én 

-horlogerie & ne demandoit que des 
occafions de s’y exercer.' Quelque 
tems après- il vient de M. .Colbert 
r un ordre au Pere Sébaftien de le -ve- 
nir trouver • à fept heures du ■ matin 
d’un jour marqué : nulle explication 
fur le motif de cet' ordre : filence 
qui pouvoir -.caufer quelque - terreur. 
Le Pere Sébaftien ne manqua pas ^ 
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Littéraires. 5 p t 
l’heure. Il ïe "préfente interdit & trem- 
blant. Lp • 'Mihirtrë' accompagné dé 
deux: 'nienibre's ' de i’ Académie -des 
,$ciencés , l’è loue fur ies montres , de 
lui ‘apprènd.’ pour qüi ■' il 'a Trayaillév 
l’exhorte à* ' luivre îbn' 'stand' talent 
'=p6ur les Mécaniques -, fur- tout à- étu- 
dier lés Hydraiiliqiiès qui deveinbient 
' héceflaires à la magnificence dü Roi 5 
■lui recommandé dè travailler fous les 
’yetix ' de ces deux Acadéniieiens qui 
^ lé dirigeront j & pour l’âmmer 
Vantàge &. parler plus dighément' en 
^Alindtrë , il lui donna' d'OO liv. 'de 

■ penfion , dont la première • année fui- 

■ vaxit la coutume de ce tems-là ■ lui elt 
payée le même jour. Il n?avoit alors 

‘ que ip ans; & de quel defir • de bien 
faire dût-^il être enflammé -î Les Prin- 
‘ ces ou les Miniftrés qui ne trouvent 
' pas des hommes en tout • genre , oii 
'ne fa vent pas qu’il faut des hommes 
' où n’ont pas l’art d’en trouver. . 

II. 

a * * » > 

Sur la réputation du Pere Sébafé 

' V > . • r Tr • » • • " 

- K K mj ' 
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tien^, Mv Gunterfield' Gentil-hdnîtffit 
SùéddiS j 'vint-fa Tans' iüi‘ rédeni^ÿ- 
‘dejr^ pôùr aififi 'dire'ï fès' deiixfîisaaiqs 
^li^üh ’cônp^^de ‘canon' lui 'àvoit ^rnpôb> 
tées ; il* ne lui reftoit'que deuxsfme^ 
"gnonS àu-déffus 'du coüde< Il s^agiîF^, 
Toit dé faire dèiix niains artificielles', 
“qui 'n’âuroient poür 'principe de- leurs 
moiiveméns que celui de 'fes deûx 
luoignons, dîftiibuë pàr dés fils i- 'à des 
•' doigts qui feroient fléxibles.! On a^- 
rè,qüe rOfficier Sùédôis fut renvoyé 
au Père Sëbaftien par’ lés plus fia-, 
biles Anglois;. peu accoûtumés’'eè-; 
pendant , à reconnoître aucune fupé- 
riorité dans , notre Nation. Une en- 
tréprife fi difliéile '& dont le =fuccès 
ne' pou voit être 'qu’une efpece de mi- 
' , racle , n’effraya pas tout à fait le Pe- 
' re Sébaftien f il alla même fi loin qu’il 

■ ofa èxpofer aux yeux de l’Académie 
iès effais , Tes tentatives & differens 

' morceaux déjà exécutés qui dévoient 

■ entrer dans le- deflfein général. Mais 
'■'M'oiifi'eur èut alors béfoiri de lui pour 
' îe Gànal d’Orléans j Ôc l’interrom.- 


L f J ^ s; 3^1 

:iiÎ€i4^:;Wni>tray?iU . qu’U ^abandÔrin? 

petttr^jrf f?ps be?^çoijp.de,/e^ët. Eh 

,':|3àf.tianirii renât le ,toyt entre .les mains 
d(ua iMçcapicien . dont U eftimôit le 
-génie/ S) & quUl . connçyffoii: propre à 
-lïiivfeeôü à>re,élifier fes.yûès. M. Dii- 
..qùetfnit ls main, artificielle en .état 
s de,' fe. porter, au. chapeau de , l’Officier 
/'Suédois , de l’ôter de deflus fa tête , 
/& de l’y remettre. . Mais cet Etrari- 
- ger ne; put . faire un affez long féjoùr 
^à Pacistj.,&:.fe .réfolut à une priva- 
tion dont il.avoit pris peu à peu l’hai 
bitude*:- 

. t .!•’ 


■10 


'>/ .'Le Czar Pierre le Grand , honorai 
- le ,Pere Sébaftien d’une vifîte,qui du- 
• ra trois heures. Ce Monarque né dans 
■ .une ^barbarie ,fi‘ épailfe & avec tant de 
: > génie j- créateur d’un peuple nouveau , 
ne pouvoir fe raflafier dè voir dans 
; ;, le cabinet de cet habile homme tant 
modèles de. machines ou inventées 
■'iiouperfedlionnées-par lui,, tant d’ou- 
'.yrages .dont cei^ qui > n’étçient pas 



5P4 ]A.:NECf5rp.;T.-E,Sf 
tecommatidables par une grande utl-J 
lité , l’étoient au moîYis par une ex- 


trême .induftrie.- Après -la longue fp- 
jdication que ce Prince, ; donna à;' çet^^ 
efpece d- étude , U voulut, boirç, &;orT 
donna au Pere Sébaftien , qui , s’en dér 
fendit le plus qu’il put , dé boire .âpres 
lui dans le même verre où il verfa lui- 


mêmé'Ié vih;' lùîà' qui le Defpotifnae 
le plus abfolu auroit pu perfuader que 
le commun des hommes n’étoit pas 


de la hiême ■ natùfè qu’un Empereur . 
de Ruflie. Oh peut mêniè' penfer qu’il 
fit naître exprès une ocçafîon de met- 
tre le Pere Sébaftien de niveau avec 
lui. . ■ . 



C’est, le . Pere Sébaftien .qui a in- 
venté pour Marly la machine à trahf: 
porter de gros arbres tout, entiers , , 
fans les endommager , de forte, que 
du jour: au l.endémain ; Marly chan- 
geoitde face ,, & étoit.orné delon- 
. .gués dlées arrivées la; veille. . , . ^ 
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La réputatiôrt dont 

Sébaftien tie lé changea point , & M* 
le Prince difoit en pariant de lui au 
Roi V qu’il, 'étôit aulfi' fitnple'' 'qu^' fes 

machines*' * ; : 

. ...... • '■> ' . . . . 



'SIMON PE ,. LALOUBERE ^ 

né[à Touloufe V an 
. .. -mort, en I7^P* 'i • 


( •* 

J • ■ r 

* • » 


I. 


• f 


M onsieur de Laloubere perdit 

de bonne heure fon pere , mais il 
trouva dans fa mere un guide fur & 

' lé-: ’Cétbit une femme d.e mérite, &qia 
affez occupée '; ce femble , des difcuH 
' fions d’affeires que fon mari . lui avoir 
' lailfées,ne défefpéra pas d^ animer enco 
' re,& de fuivre par elle-meme étude 
d’un jeune homme’ qui étoit déjà e 
Rhétoriqùe.Chaqué jour eUe ’ 

foit rendre un compte exaét. IjC jeune 
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'A N E .C .E,9 
ialouberefà qui cette, infpeftionjpa;^ 
roiffoiV'gênante & peut-être^plaqé 
fé'^flàta' qu’au ' moins éllë'.ne duireroité 
pàis, &toiîimè il ■ lifoit alors ^d,s,^|îM , 
Grec les' Poëmès d’Hoitiere , doht il 
étoit enchanté V il y àjoûtoït'le plai- 
fir mabrRdelui-én. réciteï foii“' & ma- 
tin un grand ' nombre’ de vêré‘ > ' per- 
füadé qu’un langage fi* extraordinaire 
pour elle , mettroit bientôt fa patier^ 
ce a bout. Il fe 'trompa j- l’attentidri,;,^ 
de da mere fe rehoüvèUoit 'fans ceflfe , 

& augmentoir au point qu il ne. put , , , 
s’einpêcher - de ' lui en rnarquer , foh 
ëtoirnement J & dê lui avouer, de bon-, 
ne foiquel av'oit été ‘fbn' projet. Elle..,- 
répôndit à cet kveu-, par üq aiitré , quî 
ne le furprit pas moins 5 c’éfl: qu’infén- 
fiblement elle avoir. 'pris un tel goût 
à l’harmonie de , pes vers Grecs . que, 
quand'il neluietï reciteroit plus p^.. ,- 
devoir j' elle îüi en derftanderoitjquô^ , 0 
quefois‘par amitié. 
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Laïc ù s^^tant àttâclie à M; , , / r. 
ide Pohtchartrin ControP Général „ , . ; 

:• V 4 -^.^ - • ' i:v * i > 
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L'i T T E R À i R Ê's; , 

0és^‘ Firiarices ; fut nommé à une pla^i 
ce - dé ' FAcadémie Françoife. Çe.futV 
à'ééltè ' bccafibn ijuc; Lafontaine fît . 
, l’Fpigram'mè qui finit par ces vers ; ■ ; > 

; Ilien fera quoi qu^onen-diè ; • 

•- JJ * i j ^ ^ . 

. impôt que Pontchartriii' " 

. Veut mettre fur l’Académie. 

lU 


O ‘ 


Lors^ue M, de Laloubere fe . 
fué ,rètmé a Touloufe.y. âgé de yo 
.anl ', il rechercHa . Mademoifeile Ber** 
trand’ fa parente j & pour l’obtenir il 
fit lui-meme fon propre portrait , Ip 
préfenita à la Demoifelle fans fe nom- 
me^ V lui demanda, fa piaift. pour cet} 
inconnu, & IV" 

. - r . • ; \y 


/' 
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On dit que lorfqu’au fprtîr de queL; 
que maladie , M. de Laloubere rendoit ? 
grâces à Dieu ' four fa cohyalefcence s'- • > 
il le remercioit principalement de la 
bonté qu’il avoit , de le laiffer joüir 
encorq. de fes amis 5 quelques- uns I 
d’entre eux lüi'faifant un jour reroar^ 
quer bbligeanunent , qu^ge 
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Icomraie U étoit , U.n’avoit point dü.tçnâ 
ieSiiixains .tremblantes , , te. què. le, v^t 
.gaire croit. . êtf e ;le fort; des /pai^'ures;^ 
il iettr.réponditj.qufaufli n’ayoit-il ja^ 
<mais fait de faux ferment , pas mêroe 


en amour. 






MIC H EL B A RO N\ 

mort en 172^.’ 




1 ’ ^ 
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I. 


O N rapporte du . premier. Baron , 

' qu’étànt à la Foire de Bourges , 

• ,où fon pere l’avoit envoyé pour .y ven- 
dre quelques marchandifes .ÿ il fut -fi 
charmé de quelques . pièces • qu’il ■ vit 
>,repréferfter dans cette Ville, qu’il fut 
s’ofïrir. à la Troupé qui y joüoit. On 
l’accepta 5 & après avoir, couru quel- 
ques années la Province , il vint briller 
. jà Paris. Il mourut dans un âge allez 
, avance. par un accident trèsrlingUlier,’. 

Jlrépréfentoitdans;leCid, leroilede 
. pom-Diegue en pouffant avec Iç pié 


Ê f T T' E-' R A> I R E S. % 

ïbft ëpéè quç le Comte de Gornsas'iiri 
faîf ®mber,'il en rencontra malheureit- 
ièmèhl? k -poinite qui le blellâ; Il négli^ 
cette petite bleffure, & aü bout dé 
-quelques; joûrS’ la gangrené s’yjmit.-On 
lui fit entendre qu'il îalloit lui couper 
jaœb.e, mais il répondit, qu’il aimoit 
mieux mourir que' de 'fouffrir cette 
Opéraçio® , ajoûtant qu-qn R,oi de Théor 
tre fe feroit huejr av^c me jambe de bois. 
Il mourut deiix jours après. 

IL 


« 


c ü ’ Mademoiselle Baron , feiqmede 
Mtehel Baron , étoit la plus belle fena-* 
me de Ibn tèms. Gn rapporte que lorÇ* 
riiqu'élle fe préfentoit pour, avoir l’hon^ 
iUeür'de paroître à la toilette de la Reir 
• ne 'mère Sa Majefté difoit à toutçç 
? lès Dames : Mefilames : 'V oilà la Bq-j 
yon & elles prenoient la fuite, 

* i 

* I ^ r , 
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r.'x liORSQU E Racine, faifoit répéteribni 
î (Andromaque-, & qu’il donnoit de Ffefî 
cnri!: dei’inteiliganiçe’ qux AâeidX;; 


I 
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i^ôor ';.... i. A KE e P O ,T E r ; . 

il dit à Baron qui étôiti chargé (lu rcdl^.! 
de ryrrnus : rour vous jc/^ aj points 
d-inftru(5tion à vous donner vôtre 
cœur vous en dira plus'que mes leçons, 
n’en pourroient faire entendre* „ , çr 

^ -IV^. " -K 

' On réprochoit a'Barcm que qéc^-a 
mant fur le Théaire , il toumoit quel-*^ 
quefois le dos au parterre ; mais cela^ 
ne lui arrivoit que Iqrfqu’U eptendqitj 
parler haut derrière lui ; alors il fe 
tournoit vers ces perfonnes', leur dé- 
clamoit les vers qu’il avcât ^â'.dire, & 
par là leur impofoit filence. Lorfqu’il 
voüloit faire honneur à des gens^ .de 
diftin(îlion ou de mérite', if chô^flCpît; 
un des plus.beaux éndroits de là piece^ 
j 6 c le déclamoit en les regardant.., . ; 

. ■ -v. 


' » y#* 


' Baron penfbitavantageûfemèntdé ' 
fa profeflion. J’ai lu , difoit-il , toutes.^' 
les Hiftoires anciennes" & modernes 5 " 
j’y trouve que la nature a prodigué 
d’excellens. hommes dans tous lesgen*< 
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fes ; ellç remblé h’avôir été av.arè quel, 
de grands Comédiens. Il n y a'iamais 
eu (jue Ivolcius & moi. . 


Â ‘ 


C/ . V J' 


• 4 ' • > .< 

^ ,r • • « 


•'■'.n 'JJ ' Vil. 


■■ .t 
', •>> 3 


Baron âvoit plus dé’ 7 y ans ‘qu’il 
joüoit encore Rodrigue dans le Cid j 
il ne fe détermina, à quitter ce rolle,- 
que par un éclat de rire qu’on poufla 
quand il difoit ^ ^ ' ^ 

ir>*> .*. «♦ V,» «^7 

Je "fuis jeune ii eft vrai' maïs aüx âmes 
tiennees, 

La. valeur n’attend par le nombre des an-? 


!• 


nees, • 


’ Parmi les roÜes qu’il garda toûjpurs 
étolt Antiochus dans Rodoeùne. On ' 
pkifanta beaucoup quand Mademoi- 
lelle Balicour#qüi.débutoit par Cléo- ' 
pâtre , lui dit,& à Mademoifelle Du- 
clos qui faifqit Rpdpgune' : Approcke^ 
nies enfans. Baron àvoit alors au moins* 
86 ans. i ■ / ' ^ 
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loim 
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vil. : 
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• » % \ » ' 


I 


Baron firétêndôit’ (^ue la 'fofèé'&r 

' le jeu de la déclamation , étôîént4éls 
que des fdns tendres & tfifteâ y Venant 
'à ’pOTter fur des paroles gaies ’&’inê- 
me comiques , n^en excitoient ' pas 
moins dans l’ame , ces émotions dou- 
loureufes qui nous arrachent des. lar- 
mes. On lui a vil faire plus d^iiné fois ^ 
répreuve d’ùn effet fi furprénant fur 
les paroles dé la' Chanfoh que Mbliete 
rapporte dans fon^Mifantropé. " j 


Si le Roi m’avoit ‘âôitné’* ; • ' 

P 

'Paris (â ' grand-Villé 
Et qu’il fhe fallut quitter * 
L’amour de nia mie,' ^ ^ 

Je dirois au Roi Henri, 
Reprenez • votre rtris : 

J’aime mieux ma mie au gai , 
J’aime migix ma mie. 


VIII. 

•» 


Labauvere en donnant à Baron 


/ 
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la qualité du plus grand Comédien qui 
ait paru fur notre'Théatre , ajoute qu’iZ 

qu& d&parhr- d^ ls^hou- 
patçç qù’effeélivement îa grande 
quantité ,4ç. tabac .qu’il preaiqit dans 
,.;l^J^nelïe_, le faifoit beaucoup parler 
P du nez. > , - , * . 


• • { *4 



J • ,V ^ ^ , , t -i 1 M. - M. I 

■J Xarqe. JéûiitÆ a, paru fous. le, nom 4e 
..Baron. Une remarque à faitÇ! fnr cetje 

} )iece , eft que Mademoifelle Dançottft 
a mere, qui repréfentoit l’Andriehne , 
imagina une iorte de, robe abbatue , 
qui convenoit à ce rolle dont la mode 
s’établit & , cpndnuft çnçoré aujour- 
d’hui , ces robes retiennent le - nona, 
d’Andrienne. 
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À CINE cria UH jour"â''M?^rié 

Gallerie de Verfailles: EH î'Mônfîeûr , 
où- ëft i lé ifeu ?'• Pàtce <jue M. ;de , Va^; 
lincour avec un air emprelTéi. ipsTchok 
toujours à grands '-pas ou plutôt cou-, 
roit commè un homme qui va annon^ 
çer que le feu eft quelque part, 

*■•••./■'■»■• '. IIïi .. ' r 


- • ■< , 


'-'i: ü N Commis du Thréfbr - Roy^àl 
homme d ■èfpf it , qui paybit à Raeinè i 
Defpréaüx , V âliricoür, la penfion q^ü’ilâ 
avoiehtpçùr écrire 1-Hiftoire du Roi > 
dilbit' de ces Méfiieurs : Nous; n’àvons 

» t 

Vu éiicore d’eux ^^Ue leiir fignature* ? 

' c. • ' , ■*... 4jî , * » ' ' * , ' ' * , ‘ é';^ 

_ - » *«. w,.' 1 - * • 7^ 


't 




Dlgilizaü üy Google 







.fX^‘~.*u.J 


La T T:E,R A I RÉSV 

■ f “ 4 . ' A.* 

III . JH 

, .. , Monsieur de .. V almcour ^yant 
perdu!fâ Bibliothèque dans Fincéndie 
qbr'éoftfâriia'fa bfelle niaifon de Saint-, 
Gidü'd"; réporidit^’-à ^^càix qui: eher-j 
choient à le confoler de ce malheur : 
J’aurois bien mal profité de mes Lir 
vres fi je n’avois.pàs appris à m’en fa- 

^ffer.,, M, r': -A î; 



\A'Ntmm müDAET db 

■J-' MoTTE'j'-né'à Paris l an 
>' üo ' ■ i éj 2 '.,‘ mort en 173 ^» 
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I L étoit autrefois d’ufage de joüe^ 
<feûles- le» pièces nouvelles » ,&,de 
n’y joüidre. de petites pièces. qu’après 
les huit, ou dix premières repréfenta- 
^ioiis }. ce quiî'donnoit lieu .de.crpire, 
que. la'< pièce comraençoit à tomber^, 
Ppttr> prévenir 

fb^ îoî^dés ^ M» de fi? 


Digüized by Google 



• Ane c d ot e s 

' ' « • <» 

petite, piece dès, la^prençiiefë 
. reppRntation de fon Romuiui., Cet 
,,, jéxeniple a été fuivi-depuis parles- Au-, 
teurs qui louh^toient tous que-cgt-.uû- 
,ge fut: aboli } mais perfonne; ne; vou- 
> loit .commeiicer - dans la -crainte. -.do 
donner mauvaife idée d’une piece^^dès 
la première repréfentation, 

. IL 


» ^ 


Monsieur deda Motte.,. -dit dans 
: la difputé-qu’il eutayec. Madame, Da- 
. cier : Je me .Ibuviens qu’un* jotu? je de- 
inandois raifon à M. Defpréaux , . , de 
. la , ;bifarrerîe:o8c dç; l’indécence des 
Dieux d’Homere , il dédaigna de les 
juftifier par le fecours trivial des allé- 
. gories , & il voulut bien me. faire 'coh- 
. fidence d?un fentiment qui lui étoit 
propre quoique , tout perfuadé qu’il 
, en étoit , il n’ait pas voulu le rendre 
public : C’ell qu’Homere avoit craint 
d’ennuyer par le .tragique continu de 
fon fujet , que h’àyant de la part des 
hommes , que des combats & des paf- 
fions à peindre , il avoit vou> 


I 
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-'lii égayer le fond "de fa matière aux 
dépens des Dieux 'mêmes ; &' qu’il leur. 
'âVoit fait jouer 'la Comédie • dans les 
entre-aéfes de fonaétion, pourdélaf-; 
ïer le ‘ ledfèur que la continuité des 
Combats ’auroit' rebuté fans ces anter-î 
iîledési- ‘ ■ • ' ' ■ 

iri. . 

t 

Dans le tems de la difpute fur les 
’ 'Anciens & fur les Modernes , on trou- 
va écrits' avec du charbon fur là porte 
de l’Académie , quatre vers qui font 
une Parodie.de ceux que fit autrefois 
■'Corneille, fur le Cardinal de 'Riche-? 
-fiéu. . • ■ ■ : 




‘ 'La 'Motte & la Dacier 5. avec un zele égal i 
' Sè battent pour Homere , & gagneront 
rien ■ 

L’uné Tentènd trop bien , pour en dire 'du 
mal : ' . 

L’autre Têntend trop peu pour en dirc da 

• > > * * X . s. , 

bien* 






- •.* 




Digitized by Google 


TI 


'A NEC ÎD O ï B d- 



-■ Lorsque dans le cours de là dîf-fi 
pute fur.Homere,'M.-de la Motte, 
critiquoif quelque endroit de cet ’Aa- -• 
teur , . Madame Dacier lui - répondoit ^ 
toujours avec . enthoufiafme ^-Ah î fi? 
vous faviez le Grec» 11 me femble , dit : 
à ce propos ingénieufement M; de la” 
Motte , entendre le Héros de Cervan— / 
tes , qui , parce qu’il eft armé Cheva- 
lier , voit des enchanteurs où fon 
Ecuyer ne voit que des moutons. 

' ■ V. ' - , 

» ^ m * 

■ Les Fables de la Motte, avoîent» 
été extrêmement applaudies lorfqu’il-* 
les avoit recitées dans les Aflfemblées-t 
publiques de l’Académie. A peine fu- 
rent-elles imprimées qu’elles n’eurent 
guere d’autre admirateur ^ que l’Abbé 
Depons , qui foûtint toujours que le- , 
public avoit tort. Plufieurs perfonnesA 
fe Ibuviennent qu’un jour il vint -au 
CafFé très en coîere contre un petit 
neveu qu’il avoit , auquel il avoit don- 

■ né 
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iné pour apprendre par cœur deux F a-; 
blés , l’une de Lafontaine , l’autre de 
la Motte.;, L’enfant cjui n’ayoit pas 
plus de lix ans i avoit appris fans peine ,: 
ceUede.Lajfbntaine , & n’avpit jamais 
pu - retenir celle de là Motteî'-' Cette • 
eidpérièftce ne converth point l’Abbé' 
de' Pons j & ne fit que l’indigner con-r 
tre- le, mauvais goût futur, de fon ne- ■ 
vea.-,'.r> -1 



R P xî S S E A U difoit : Les Odes de i 
là Motte , reflemblent beaucoup à des 
lettres. On diroit qu’elles commen-i 
cent , pour ainfi dire ’> toutes par le 
& qu’elles finififent par le 
'très'humbU fervüeur. ; . • . < ; 


VIL 


Monsieur de la Faille , auteur des ’ 
Annales de Touloufè , difoit queiÿ 
Motte ne frife pas allez le ga^a^ 
thias. 
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L e P ere Hsfrdduîn , avoir des opî? 
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moiis fort iinguÜetçS; j ^ nç 
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tous >les matins., pour dke Cft-àueies 
.autres aypient dit» 
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Le P. Hardouin , ayant publié foiï 
^^ème de la fupppütipn des Auteurs, 
jiftit çhcu^épaÿle Clergé dejFramep dç 
i^a^^lj^r à une-édition d,es :Qon 41 es 5 
,le'P. Lebrun de POtatoire.} PaUa yoir 
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importante coUeôion , & lui dit : Si 
ce que vous avez a>^ncé efl; vrai , mon 
^Pere , vous travaillez, bien infruétueu*- 
Tément , & vous allez publier un re- 
cueil de faufletés, de fourberies de 

dfiîttpaftures V‘qüi 

pour détruire la K _ 
garda un moment le filence & puis 
par une elpece dfenthoufîafme i il s’é- 
cria : Il n’y-a que''Die\t'& moi , qui 
fâchions la force de l’objeétion que 
vous me &ites ici. 



ÆÜgion. Le.Jéïuite 


I IL 




" Monsieur Huet , difoit en parlant 
Idù Pline du P. Hàrdouin , que ce Jé- 
fûite àvoit lait en ciïKj ans ; ùn ouvrage 
que cinq Auteurs des plus ' favahs au^ 
roient été loués dfe 'faire dans l’efpace 
de , cinquante ans. 

‘ -IV. 




■S-' MoNstEUR Huet ;■ difoit auffi què 
le P. Hàrdouin i travailloit depü^ 
îqùàfànte ans ,'à'ruiner Êi réputàtioïi 
HÈms pouvoir^ ÇH-yenir* à‘ bout,' - ' 

Mm ij 
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Anecdotes 
V 


Un Angldis a adoptéi’ifl’téfprëtation 
qüé’le Pi Hardouin a donnée des ©des-: 
d’Horace fur J. C. fur les Jacobins, 
fur les évenemehs Eccléfîaftiquès ; 
mais il n^a pas pour cela adnHs.ià-.faVi 
brication de ces Odes au treizième, 
lîecle. Il prétend que les Poètes ont 



les. 




•t ‘ 


J „ • 


• ' ’ , . . . ^ < -r 

On appelloit le P, Hardouin ; Lé 
Pere Etemel des petites Maifons. 

VII. 


Voici l’Epitaphe dû P/ Hardoèî|' 
qu’on a attribuée -à Frànçois Attgri’ 
bùry Éveque de Rochéfter; • ' - ' 


•' «.-'f f. 


^ ' tn expedatiùne judicii ‘ 

? * fîornînüni faraioxotates • .* 
tfaiione Gallüs ^ ^Relligitme Romanuf^ ' 
Orbu littérdtijbrtçmüm - ^ 

• 1 . ; . * . ' ' J ^ i I / •> 

. . • • • - ■ - - . !._* i 
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Venerandcs antiquitatis cultor & deJlruClor ^ 

- Do^eyfehr.icitans’i^^ ;•.. 

Soninin'& jnatiiita commenta vigilans Ediy. 

m % 

' ^ •' • »! ^ * dit y ; # . ' . ' • . 

• ; > ‘ fie egit’x • } ' r' 

CreàuUtate fuer y audadâ jmtnit , delküf 
' - r • " fencx. 



JACQUES JOSEPH DUGUEt, 

, , né à Montbrïfon en Forés l an 


llnÈNDANT que l’Abbé. Duguet 
Jr^.étoit au College il tomba par 
Kâfard "fur l’Aftrée de Durfé. Ce Ro--; 
man hiftorique qui a eu une grande ré- 
putation lui plut : & quoiqu’il n ^ 
alors que 1 2 ans , qu’il ne fut qu a la fin 
de fa troifieme., ilréfolüt de compo- 
fer une.Hiftoire dans le même goût, 
de ce qu’il avoit pu.entendre dire des 
biftoires pjurticuîîerfô des faillies de 

Mmiij 
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' 

projetVén "peu de tems',' & d’ùnè ma- 
îiierèfqui pamt. iÇQ' â 

Fl^té-dit ^ccès.,il!en. iSr par^à^’jfîa- 
• dame fa mere , qui , après avoir écouté 
la leélure d’une partie de l’ouvrage , 
loin d’y donner fon approbation , lui 
|dif en„mere Chrétienne & i;d’un j|ir 
aiîligé^,;, l^oijs ■firiei bien ‘maJb^ure^ 
jnon fils j.fî vous fai üri' â rfîattvàis 
.^ufage- des talens-que. Dieu vous a ipnne.s. 
Xe jeune Auteur écouta cét avis"^ en 
profita fans jnurmùrer , & pai* unè'gé- 
nérofité encore plus admirable dans un 
^ge fi.tendre j_&,(^ns une çirconllance 
ou . l’arnour . propre éflf prdîhàif eniajt 

*1 ' *-1 •' y J ,4 . l’-'V-'J v''; 

plus écoute que le langage de la yer- ' 
,tu , il jetta fon écrit au feii V renonça 
,.ja la Jeftiire des Romans, & le livra 
entièrement aux éûidés les plus fé- 
Tieufes. ' ‘ 


^ r ‘ > T * •' ' « V î’’ 
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•*' ‘ ‘ ' i ». ■y'.L 


I »• «, * • > >*• 

^ 1! 


r 


Digilizeü üy Google 


r;r T E ,R:A I ïi e s. 415; 


r* ' ‘ ‘ ^ ' T - , î - , . ’ ' . 

èAéM«iÉ« a i Mi i iiji#i ii Éw i ^ 


M 


t ■» . 

■ y/ - * 


rt? 




* f ♦ . ■% * V r* 


-i’ il *->n{! r 

RÈNÈ' MUBÉR DÈ FERToi 

'''’^'héidüRdys dë'(ËauïiVari » ! 
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(îé Vertbt , fixé d^abord 
, Capucin. , II; pafla ehluite dans 
trèsÔMresj-& changea fbuverit 
4e bénéfice. On appèlloit cela lès ré- 
volutions dé l’Abbé de Vertot. . 
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M o N s I E U R Bofluet Evêque de 
Meaux , n’eut pas plutôt lu les ouvra-* 
Ves dé M. dé Véf tôt j qu’il dit à M. 
Té Cardinal de BouHlbh , que «’étoit 
une plume taillée pour écrire l’Hiftoire 
de M. de Turenn'e. 


IIL 




L’Hi s T O r R E des Révolutions de 
Suede , fut fi eftimée à Stocholm mê- 
me, que l’Envoyé qui étoit fur le point 

Mmmj; 


1 




i 6 ' . • A~n e- c* b' à T E ^ * 

de paflfer eh France , ‘ fur chargé pai^- 
fes ihftruétions de -faire . connoiflfaric'e ^ 
avec l’Auteur , & de l’engager à en- 
treprendre une Hiftoire générale de 
SüedeV Cet Envoyé qui croyoit -trdu- • 
ver l’Abbé 'dé Vert«t à ' Paris dans les t 
meilléiires compagnies ;■ & répandu - 
dans lé plus grand mondeyfurpris de<l 
né le voir nulle parti' s’informa. oirHit 
étoit. Ayant appris' que 'cé' rfétbich 
qu’un Curé de village ; il rendiccômp^h 
te de Ta cOm'miflîoh i d’une maniéré qui 
fit échouer le projet. ’ ’ ’< 


JEAN BAPTISTE ROVSSEÀV> '[ 

. né. à Paris, mort eh ' 

V . - .T74I-. .• . .. 


I. 


. A 


R ousseau étoit fi honteux de ' 

fa nailfance , qu’il ne vouloit pas ’i 
meme porter le nom de fon pere. Il 
Te fit appeller quelque tems Verniettes. 
^t c’en fur ce faux nom , dit Sauriù'j^ . 
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quçlques-uns 4e - (es .amis . mmes; 
•firent ;çette anagramme ; Tu te renieu \ 

■ ■ II,.-: r. /• , ... 

• or .v; ■■ , 

- A7 la: première répréfentaûon . du^. 

Flateur. j ou i’ on prétend que Rouflicau i 

s’eft peint , ’fon pere qui étoit entré. à , 

laiComédie.pour fon argent , fut fen- .. 

m>le autant qu’on le peut juger , aux., 

applaudiflfemens qu’on donnoit à fon 

fils ,-il:ne put. contenir.- fa joie ,,&: il ^ 

fît.eonnoîtr.e à ceux qui i’environnoient .. 

:qu’il étoit le pere deVAuteur. La piece . 

finie , ce bon homme tout ému cher-; 

choit avèc' empréflem'érit' à ' embraflfer ' 

fon-fils.. Il l’arrêta au fortir du Théa- 

* *•' *'• 

tre , Sc lui fit un difcours touchant ,• ■- 
qu’il finiflbit par cés mots Enfin je 
fuis votre pere. Vous mon pere ! S’écria 
RoulTeau , & dans le même moment 
il s’enfuit ; & laifla ce pauvre pere 
pénétré de douleur & fondant. en lay-- 
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Royaume a l’oecafîon.<les fameux Cou»' 
J)lets, trouva une afyle auprès du £om- 
te du Luc de Vintimille, qui étjoitAm-î 
bafladeur.de JFrmce en jSuHfe< Ge Sei- - 
gneur. ayant été. nommé ^Plénipoten- 
tiaire pour la Paix qui fut. conclue à 
Bade en 1 7 14 avec l’Empereur, Ro'uf-- 
feau d’y accompagna. Un jour, qu’on 
caufpit familièrement chez le Pnnqe 
Eugene , quelqu’un ditqu’il vendit'de 
ichez M..le Cpmte du Lue ; 
mau avoit récité de très-jolis vers Qu’il • 
^oit compofés prefque à l’inftant ' : 

V écria aufîîtot le Prince , nous 
,>yons ici çe grand.Poëte 1 II m’a donné 
.occafion , ajoûta-t’il.tcHit^e, fuite de 

.faire une reflexion bien jufïé: CeTut 

S idquesjours après là trifte affaire & 
enam, que je lus fon Ode à; la 
tune; j’y trouvai mon portrait àu ria-^ 
tiireldans cette Strophe: • 


J * ^ • • 


■ nous Héros magna nln^es,: 

" .. rr, dans tout fotj| jour,!^ 

: •. ‘Voyons comment yo;s coeurs fuhlimea;^ 

.1- lôrt iôûtiendront le retour*, ^ ^ 
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" 'Taiit que la fortune vous fecohdé V >' 
~\Tif • - Vous étés ‘ les ■ Maîtres du monde > ^ ' s 
^ J n Vôtré gloire nous éblouit ; ' ’ * ' ’ ' 

^ Mais âù 'môiridré revers fùnéfte '• *'■ ' 
Lé 'itfalque tombé ; l’hommé féfié ? ‘ 




.. ^ Et le Héros ’ s'évanouit^ 

- ^ w - • 


1 -» 


y . • ' 


N 




■ J * 4 
« •> 

■l'.yi 


f • • i . ♦ 

‘ ■' i^rèÿ' céf èhtfétiéri., ‘le’ Prîncé 
’Eùgehé marqua un grand de(îr de voir 
Rouffeaü',' qu’il gbûta'àù point de fe 
Tpatt'acKer .& de T’emméner avec lui à 


■Vienne; 

‘ i 


5 ' - - .<1 




IV, 


•■3 

U fc 




* « • 


R o U s S E A ù rte fut que trois arts' 
auprès du Prince, Eugene.'- Lé fameux 
*<à>mte deBotirieval', &'lé Marquis de 
dPrié’,' ayant eu une corit'eftàtion afféZ 
vîVê f l'è Prince voulut que RouflTëaü 
"qui eh àvoit ëtéle témoin / lui en 'teii-* 
dît compte. Il le fit d’ühé inanieré'pèu 
favorable à M. le Marquis de Prié , qüe 
M. léPrince.Eugeneprotegeoit ouvert 
temérit. RoufieâU'pàr trop dé '|încé-f 
ritë'à’ pérdit lés bohnés' grâces 4e lôn 
proteél^', qui lui dit qu’il prtuy^ 


!^20 a ri E C i) OTES .. 

- aUèc à Bnixelles , où bn lui donfteroîj 
une place honnête qu’il n’a jamais eue< 


V. 




‘ En 1717 > le Duc d’ Orléans Regent' 
du Royaume fit écrire à Rouffeau.,> 
par le Marquis de la Fare , qu’il pQUti 
.voit revenir à Paris, où jl fèrpit en> 
toute sûreté. Mais Rouflfeau deçaand'à’ 
qu’on fit examiner une fécondé fbis^^ 
l’affaire pour laquelle il avoir. été coiv-j 
damné j ce que le Prince ne jugea- p.îts^ 
à propos d’ordonner. . • ; • v 



. . . 

Monsieur le Duc d’Aremb^rg; ;; 

qui faifoit fon féjour.le plus ordinaire, 
à Bruxelles , donna une penfipn de;.^ 
quinze cens livres à Rouffeau. Le Poè- 
te croyant dans là fuite avoir à fe plain- 
dre de fon Bienfaiteur, refufa l’argent 
lorfqu’on le lui apporta : Je l’acceptoi^-j 
avec plaifir , dit-il à l’Intendant de ce . 
Seigneur , quand je me flatois d’être.^ 
des amis de M. le Duc, Préfentement 
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^ueieneleluis plus , je ne veux plus, 
le' recevoir,’ ' . ‘ ' . , , . , 

'" VII. 


i I f * 

# wO » 


Dans letems qu’o^ impriraoit.-à 
A'ïnâefidàm les Satyres de Regiiier,i,., 
on voulut les dédier à RoulTéau , par. 
une lépître trè$-fâtyrique. Ce. Poète, 
qui -en lut’ averti par' M. FAbbé de. 
iVâyrac;,’ jécrivit à ’M. le Marquis 4 s 
Ffeneloh V pou,rl.è prier de faire ,fup4 
primer’cettç épître. Ce Miniftre rç.-*;, 
pondit , qu’il vendit de relire fes infr” 
truétions, & qu’il n’y avoir rien vu qui 
regardât les afïàires du Parnafle , ni 
les .différends des Poètes & des Aut. 
teurs :.que jd’àilleurs j . RouflTeau. n’é-; 
tâiK plus lé fujet du Roi , ,il ne con-? . 
vendit pas à' fbn Miniftre , 4 ç fe mêle?/ 
dé ce qiii lè regardoit. 

•..V ’ ” VIII, ■ ■ -■/ 

■^Monsieur le Comte dùLuc,.dç.i 
dé Sénozan , dit M. Dutillet , écriT 
virent éh ,17,38 a Rouüèau de veni?. 
aPârij! , ^ qu’ds comptoient tçrmihçi,^ 


lu'. 




î^22 


•■'A f -E $■ 


l'afiFaife dê‘fbft'bànni{remeht.‘Rpüt^ 
y vint foiis iè nom dé^Riehèr'^ 
prît par' eftinie ^ür 1 Auteur dès* Fâ^ 
oies. li's’en retourna' âu'iboùt de troisi 
mois',' parce qù’U s’appérçut'qu’il%’y( 



ner à fa fàti’sfaélioh n’avoient 'pas 
feulement obtenir un faufconduit pour 
un an , au bout duquel le tems jprel- 
crit pour fon babnillement ‘ dèvoitexr 

O •ïï;'i''iïY'ï 

IX. 


pirer, 




il < v • % 


■{ 

" .î V' ■ 


' Dans îe voyagé que' Rdûflêaü^ ûé 
à Paris , il vit M. Rolliri prefqiie'''tous 
les jours , & ne voulut-' pas repartir 
làns , lui avoir' fait' la^le<ftüre''-'dè' fon 


.Teftameht. Il y défavoüoit en termes 
les plus forts , ces monftrueux Cou- 
plets , qui furent l’origine de fes mal- 
heurs , & continuait de. les attribuer à 
Saurîn. M. Rollin l’arrêta tout court 
en cet endroit. Il lui repréfenta vive- 
ment que le témoignage de fa conf* 
piençe fuifiipit pour le ^fçulper ; mais 
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jaue ne. pouvant avoir aucune preuyé 

equiv^ente >‘! pour , en charger nom/ 

jnétnent un autre il fe .rendroit cou-; 

pable ,(iVn jugement téméraire . aii 

i^oins', &. peut -. être d’une calomnie 

affreufe., Le Poète n’eut rien.à répon-f. 

dre Rollin fe fut bon gre de 

lui avpir fait e&cer cet article. . 

« 

« 

. >£pi7Aehe de < Roulfeau , par M» 
JPyrrhon; 


Cy git rülultre & malheureux Rouflèau , 

î»e Brabant fiit fa tombe & Paris fbn berceau; 

**' • **• 

r, . .Voicii l’abrégé, de fà vie 

jQui fut trop longue de 'moitié.;, . 

} ^ 11 fut ^nte ans digne d’envie 
r gt trente ans digne de pitié, 

• k » 
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Ane cd'ote-s' 




miCHIOR de: PàLÎUNAiDli 

né au Puy Tan i66iyi,:~ '■ 

, wpnî en 1-74I* ,, , 


I. 


J f . < * i 

-, . • U . 

V,'' *’ t'» ' 

^ \ '« i-.Ji 


S IX. mois après que M, de Pôlîgfiac 
fut venu au monde”, il fut expôfS 
À un grand malheur. Il étbit nourri à 
la Campagne. Sa nourrice qui ëtoic 
fille , & qu’une première faute' n’avqit 
>as rendue plüs fage , en fit une fécdn»» 
Je. Dans cet ëtat qu’elle ne pût long- 
tems cacher î frappée de tout ce qu’elle 
avoit à craindre -, elle' s’enfuit' vers' la. 
fin du jour, & difparut après av.qir 
porté l’ënfant fur un fumier oiril pâlïa 
toute la nuit. Heureufement c’étoit 
dans la belle faifoii ; on le trouva le 
lendemain fans qu’il lui fût arrivé au-j 
cun accident. 

IL 

' . • . ^ „ - .-r. 

t ‘ 4 

' Lorsque rAbbé de Pqlignac fit 

fe? 


: 

>■’ » 
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ies études de Philofophie au College 
dTîâfcouff C^rthéfîanife 
mençoit à partager, l’Univerfi té. Les 
jeunes Prôleflfeurs étoient pour/ les arî^ 
ciens contré & l’Abfeé de Polignac 
tomba fous ces derniers. Mais il n’é- 
tudia les écrits de fon maître , que pour 
les réfuter , & il donna fa principale 
occupation aux cminions de DefcarteSk 
Quand il fallut .loutenir des Tbefes à 
4a fin du .-cours, ilfe.trouya en état 
de répondre également fur l’ancienne 
& fur la nouvelle Philofophie ; ce qu’il 
fit en deux jours confécutifsi Dans la 
première féanee , il foûtint les opinions 
de fon maître , & les fiennes dans la 
fécondé. C’étoit Jia.premiere fois que 
4e Carthéfianifme paroiflbit dans des 
iiThefes publiques.. La fingularité diï 
-fait.& la réputation ou le .nom du foû-f 
tenant attirèrent beaucoup de monde 
à. ces deux exercices. 

III, 

MoNsrEUR le Duc de Chauines^ 
ayant été envoyé à Rome , - fous If 
Tome IL N n 




^'426 T AîNÆ’C DîDTEÂ 
■ - Pontificat. d^AlexâJàdïe'3kBIi I., 3 pCMf 
:: tenwnc!r les ; diraôiéstT ,'idii rprécééeçt 
. Pontificat àvée la P’raneë,?âl;&aliaiia 
;• ijue^ i’ Abbé de Polign^ <3Ût\(|ùélqtte 
part À la~N^;Dciadon. LieÂbuM[eatr.Fa- 
pe fé plaignit en badinant' ij.queÿ ce 
jeune Abbé étoit un feduâeur. Il ne 
me contredit jamais , difoit-il , il pa- 
' roît ‘êwe toûjoufs de imôn avis j. & je 
ne iàif comment pour Pdrdinaicex'sil 

- m’entraîne dans le fieri« Les < a^rés 
> ayant été heureulêment'tenmnées -ÿ' de 

- les articles dé l’accommodement étant 

-r ' , ^ ^ . 

'drefies, l’Abbé de Polignaç revint- a 
’ la ■ Cour , . pour les 'pre^oièr au /Bcoi > 
*■ qui après une longue, audience’. qu’il 
lui avoit donnée «fitTifié vîens d’én-r 
tretenir im homme^ôt un 'jeune :hDm-- 
tee , qui m’a toujours contredit fôt m’a 
'• toûjours plu. ■ / : :■ i 

IV. •- ; 


' î 


' X’ABBÉ - de Polignae li’ayant pas 
•féufli au gié de. là Cour, danslà Né- 
gociation, de Pologne» fiit'exilé àlbi» 
Abbaye de Bonport » de il y étoit e% 




\» ' 






I 


X » 
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.r<iôfe., lôrfqûe le Duc ;d*An) 0 u.fot -àp-, 

: pïliéàuîThrône d’Efpagne. ütécrivic 
>;a Ik)uis=‘XiV;: Sire^ jî -iw profpérités 
ode^'Kmre.'Majefié^iié. mènent point fin 
•‘dimssinutlkeia^ ,f>'du. inoins~iii£i les font 
‘:yêÜ9Si publier» ' *■' ' -j 

il r-.,V# ■!“> 

-f.q 1*. , ;> , .■; -• ^ 

y'f vliAfBBéide PoligTtâc» a^^mt eîé 
Lïfioniiïié.à’la place d^ Auditeur défRote > 
s jreJ0arclinàl deià Trimouilleiqui éttût 
ï^chaEgé 'auprès de. Clément' XI,' .d une 
îiiJégociatioh: que Louis XIV- avoir fort 
;;à.cœtir ÿ-maflda, àla Cour, qu^il ne 
f pouvoit réujfc'làns le fecours de.l’Ab- 
k'ibé •de:;Polignac;,;<qui obtint tout eri 
- eifét de Sa Sàinteté.-Ije-Gwdinal écri- 
«•itidtiau'jRoi- jx: comme la? choie ■îsétoit- 
SJ paflée ;-lAuditeiir de Rote', afsûra le 
X rince , que le luccës de la Negocia- 
' tion étoit -uniquement dû au Cardinal j 
& le Roi , étonné & charmé tout en-*, 
sfemble'j d’un procédé fi^noble & firare 
‘ de la- part • de ces 3èuic ► MiniftréS; , . ne 
j'^fféraipas^un moment à' en- inllruiw 

---toixie-ià Coui^ , •> - ^ >■- \' 

. V. * ■» 

N n 4 
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! L’Abbé de Polignac indigne dé la 
liaûtéur‘ àvèc'; laquelle les' Hoikiidois 
le traitoi'éntaüx' Conférences' 'dé Ger-ï 
tniide'mbèrg , leur dit : MèJJîeurs'ÿi>ôùi 
fârlt\ bien comme des' gens qm rie font 
pas dccoûtumés'à vaincre. ' ' 

"" '■ ■ ■ ' Vît 

■ X. * -7- ■' < '^4 ‘>J 

Les Plénipotentiaires Hollandoîs j 
voyant à Utrecht, que la facé ‘dè8"â6i 
fairés étoit changée parrapport à eux J 
par la réunion des Cours de Yerfailles 
&de Londres, &s’appércevant qu’on 
leur cachoit quelques unes des Côndiü> 
tions.du traité de' Paix’y déelarereRt 
auxMiniftres du Roi , qu’ils pouvoieiie 
de préparer à Ibrtir de Hollande. L’ Ab^ 
-bé de Polignac qui n’avolt pas oublié 
•la hauteur avec laquelle ils lui avoient 
-^rlé aux' Conférences de Gertrüidemr 
'bèrg , leur dit : iVon MeJJîeufS''y nous 
•ne fortirons pas cÜfci nous iraiteroris 
^e^rvous !. , nous traiterons de'- voUs i Sr 
nom traiterons farts vùuir 
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VIH. 

, ! A i’exaltàtion. d^. Benoit XÏII tcn 
il, 724 , le, Cardinal de Polignàcfut d&*, 
claré Mii^iftre du-Roi ,ài Rorne , , .& il 
forma.alqrs un projet digne de fon goûç 
pour les antiques. Il favpit 'que durant 
les guerres civiles ; qui agitèrent lés 
plus beaux jours de la République & 
le premier fiecle de l’Empire , le parti 
qui prévaloit , ne rnanquoit jamais, de 
jetter.dans le Tibre , toutes les ftatues 
^ les trophées , qu’on avoit élevés à 
l’honneur du. parti vaincu. Quelque-? 
fois on les brifoit ou on les mutiloiç 

» k * « 

auparavant , mais pour Ifordinaire , on 
les y j^ttoit dans leur .entier-. Ils y fonjc 
donc encore , ■ difoit-il , car afsûrément 
on' ne les en a pas- retirés , & la Riviere 
ne les en a pas emportes. Il avoit imar; 
giné de détourner, pendant quelques 
jo\^ le .cours du Tibre , & de faire 
ToiHer l’efpaçe de trois quarts de 
lieue. Il auroit fallu creufer un peu 
•qyant , parce ,que ces bronzes & . ces 
marbres ont du s’enfoncer. Si le Can- 


Digilized üy Google 


• - A ■Ü'i'É' C - 1): Ï>'Ï*ÏÉ^S'-Ï 



m'oit lui'auroit'acccMrdé toutés'Jës-péft 
ihiffions ftié<effakes.- -• J ‘J-'fî ‘J'î- s 

i‘..jrî;irK;T.O0‘ir 


IX. 

■- ■•', i V - .'-/h ? •..'7 ffO L'p 

- QüOtQüÉ ïe Cardiial de PoUgnâd 
aimât les- bons, mots' ôc qi^ihew: dÿ 
foùvent, il ne poûvoit foufftir ia.'més» 
difanee. Un Seigneur étranger > kttà-S' 
ché'aü fer vice =d’ Angleterre ?i&vqui 
Vivoit à Rome , fdùs la .proteéüon. àe 
k France , eut un jour FimprudMcer 
de tenir à fa table des -propos peuimèi- 
furés für :Ia .'Religion &: for da perfon4 
lie du- Roi' Jacques. : Le Cardinal ■ foj 
dit- avec un férieux:hiêlë*dïr.'dï>uceur’ b 
J'ai ordre j Monfieur , de proiégér v^rect 
perfonne mais non pas vos. d^eoursi r 




X. 
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J 
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Les expériences deNe'Vi^to^■a^5^nt 

été tentées plufieurs fois. en FrOTce,- 
& toujours fans fuccès, d’où l’on com- 
mençoit'à inférer , 'qtie.le fÿftèméfdii*. 
IP doéle Ahglois^ne peuvoit^pas fe, fout^ 
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teDÎr.iLe; Gardinîil; (Je Polignac icqüi 
ij’iîf 'jamais été Ne.^tonien * dit.,’ q^’uir 
fait avancé .par Newton, fie devait pas 
être nié légèrement & qu’il, ;faliôit 
recommencer les , expériences jufqu’à 
ce qu’on put s’afsûrer de les avoir bien . 
faitesi,; Il fit venir dés prifmes-.d’An-î 
gle terre; Les expériences furent faites 
en là préfence aux Cordeliers , & .elles 
réuffirent.‘ Il ne put jamais . cependaiiC 
parvenir à faire du, blanc, 'par la réu- 
nion des rayons , d’où il. conclut que 
le bla^ n!eft pas le réfultat de cette' 
réunion , mais le produit des rayons 
dirééls non rompus & non réfrangi- 
blés.‘Newton, qui s’étoit plaint du peut 
d’exaélit'ude & niêmeduîpeu de bon- 
ne fi)i des Phyficîens François y écrivit 
au Cardinal , pour le remercier d’uns 
procédé fi honnête & qui marquoit 
tant de droiture. 

. XL ■ ' - 

« k » 

« 

< # T| • , * t ' • I 'V 

'..Monsieur le Cardinal de-, Polir 
gnac,,.idifoit volontiers, quelle avoit: 


Anecdotes 
été l’occafion de fon Anti-Lucrècei Ea* 
revenant de Pologne , il s’arrêta quel-; 
que tems en Hollande. Il y eut plu- 
sieurs entretiens favans avec le fameux 
Bayle , qui étoit alors dans fa grande 
■réputation. Les argumens d’Epicure , 
de Lucrèce & des Sceptiques , qui ve- 
noient depiuis pèu d’être pôulfës très-* 
loin dans le Didionnaire Critique , le 
furent peut - être encore davantage 
dans la converfation. L’Abbé de Po- 
lignac forma dès - lors‘, le delfein de 
les réfuter. Deux exils dans deux de 
fes Abbayes lui en donrferent le tems. 
Ainfi l’Anti - Lucrèce éâ le fruit des^ 
dilgraces de fon Auteur. 
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‘CHARLES ROLLÎN; 

f ‘ ' né à Paris Van 1661^' 

mort en 11 ^i. 


i-'i- ‘ 


I; 


/ 


S 


1 N 


/ ^ 



OLLIN avoit été reçu Maître 

Coutellier j ’lorfqu’un -Bénédie- 

tin des Blancs - Manteaüx , dont il 
lèrvoit fouvént la Meflfe , découvrit 
en lui des difpofitions pour les Let-' 
très. Ge bon* Religieux obtint une 
bourfe dans un Collège pour ce jeu- 
ne homme y &' le fit étudier. 


i t ^ 


IL 

« 

• ’Rollin eut l’avantage de fe trou^ 
ver le concurrent - des deux fils dç 
M. le Pelletier. Ce Miniftre qui con- 
noiflfoit mieux qu’un autre les avan-'i 
tages de l’émulation , ne chercha qu’à 
l’augmenter. Quand le jeune Bour-j 
fier étoit empereur ; ce qui lui arrivoit, 
fbuventj il lüi envoyoit la mêin§ 

Tome Ilm O Q 
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^gratification qu’il avoit coutume de 
donner à fes fils : & ceux-ci l’aimoient 
quoique leur rival. Ils le menoient 
chez-eux dans leur carrofle. Ils le defi- 
'Cendoieftt chez fa 'mere quand' il y 
‘ âvoit affaire : -ils l’y âttendoient & 

• un jour qu’elle remarqua qu’il pre-r 
'noit fans façon la première placer eW 
lé voulut lui en faire une forte répri- 
mande comme d’un manque dé favoir 
Vivre : mais le Précepteur répondit * 
que M. le Pelletier avoit réglé: qu!on. 
fe- rangeroit- toujours dans le carrofle 
fiiivant l’ordre de la Claife* . .. . b 

III. ^ 


• 1 • 


Le célébré M. . Herfan qui étoît 
dans l’ufage ,.de redoubler l’ardeur de 
les écoliers de Rhétorique par d’ho-, 
Borables épithetes , difoit publique- 
ment qu’il n’en trouvoit point qui dif^ 
tinguât aflez le jeune Rollin u & qu’il 
étoit quelquefois tenté de, le-' quali- 
fier de divin. Il lui renvôyoit . pref* 
que tous ceux ■ qui- lui demandoient 
des pièces de vers ou de prpfe, 
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■ fe^rvousà lui , leur, difoit-il' ,':U,/erÆ 

■ encore mieux que moi. • ’ 

♦ • ' 

. ' IV.' ' ■ " 

• • I ^ > • 

' J . , . , * * 4 V ' 4 

■ • Monsieur •Rollm., étant devenu 
Profefleur de Rhétorique, ,.montra.un 
talent fingulier pour former des jeu- 
nes gens. M. le Premier- PréUdent 
Portail , fe plaifoit quelquefois.à faire 
l'emblant de lui reprocher qu’il i’avoit 

; excedé de. travail & 'M. Rollin lui 

• répondoit férieufement : Il vous fied 
- bien , Monfieur , de vous en plain- 
dre ; c’eft cette habitude au travail qui 
vous a diftingué dans la place d’ Avo- 
cat Général &; qui vous a élevéàcel- 

• le de Premier! Préfîdent., Vous me de- 
vez votre fortune. . ■ -i ' 

” - ■ - . • ’ -»r ; t- . 

«V . * . . ’ ' . 

■' : Monsieur, de Vittement ayant 

• été appellé à' l’éducation dés.enfans 
de -F rance , M. • Rollin lui . fuccéda 
dans la direcHon du Collège de.Beau-^- 

■ vais. 'Cette école prefqu’inçonnue 
alors , devint bientôt célébré, par les 

Ooij 
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feins du nouyeau Principal, Üniiom-î 
me de Province qui ne le connoiflbic 
que de réputatoin , lui amena _fon 
fils pour être,penfionnairel BeaüVâis,v 
ne croyant pas que cela put loufinr , 
àucuné difficulté. M. Rollin fe 'déV 
fendit de le recevoir fur ce 'qu’il nV- 
yoit pas uri. pouce de tert'ein. qui 'ne' 
fût occupé 5 & pour l’én convaincré 
il ' lui fit parcourir tous les logemeris.' 
Ge pere au défefpoir ne chercha point- 
à l’éxprimer par de: vaines exclama- ’ 
tiohs. Je fuis venu, lui dit-il, exprès, 
à* Paris: Je partirai demain fjé vous 
enverrai mon fils avec un lit. Je n’a'î. ’ 
que lui. Vous le mettrez dans là cour y ; 
à, la cave , fi vous voulez ; mais il fe^:.; 
rà dans votraj^pllége , & dès ce mo-i 
ment-là je n’IP’àurai aucune inquié-; 
tude. Il le fit , comme il l’avoit dk; 
M. Rollin fut obligé de recueillir le, 
jeune homme ôc de l’établir dans fon, 
pa'bpre cabinet , jufqu’à ce qu’il lui 
e«£|nénagé une place or dinairei 
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; Dans» . le tems qu’en qualité de 
Reéteiir de l’Univerfité^ M. Rôîlïn àf-^ 
fiftoit à une.fThefe^mi ’fe 'foûtenoit 
au Collé 2 :e des GralMs : on vint l’à-:'; 
ÿertir que M. de la Hoguétte’Afcne- 
vêque '.de Sens &. protecteur ' de ce' 
Collège , éntroit dans là coun II en- 
yoya auflitôt au devant de lui , le j^riér; 
de' .vouloir bien attendre deux minu- 
tes dans fon carrofle ; à quoi M. de 
3ens ne fit, pas ‘grande attention .'Si 
entra dans la Claflfe. Rollîn donna or- 
dre aulfitôt à.urî homme entendu d’âl- ' 
1èr au devant de, lui le complimenter | • 
& de le retenir' lé plus long- tertis" 
qu’il pourroit avant de le mener au ' 
rang’ des faüteüils -, où comme Rec-*^ 
teur il occupoit la première .placer,. 
IVIais voyant qu’iln’y avx)it pas moyen 
dlarrêter le Prélat ; il dit' à haute' 
voix :TheJî Jinem impono. M.'de Sens ■ 
remonta dans Ton carirofle fort mé-'" 
content de ce procédé de la part d’un 
homme qui lui avoit’ obligation. RoL 

.Ooiij 
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lin ne manqua! paé d’aller le lende- 
main matin- chez lui. Il fe jetraà ,fes 
genoux , lui demanda; pardon^ do’ ce 
qui s’étoit palTé la veille , & lui, fit- 
connoître. qu’il avpit été oblige d’eti 
agir comme, iPavoit fait , en qualité 
de Redeur de rUhiverfité , qui doit 
toujours avoir la première place dans 
les àffemblées publiques des Coliéget 
qui en dépendent. M. ' de .'jSens mt 
iatisfait de fbh excufe & PêmBrafla; 

*• A % V *• « «• 

. ■ .-VI-I. ■ • ■ 

Jamais Rollin n’oublia fbn premier 
métier. Il y lait la. plus ingénieufe al- 
lufion dans une épigram'me. Il envoie 
tui;. .couteau .pour étrennes à un defes 
amis , de lui mande , que Ti ce .prêtent 
lui femble, venir plutôt de la part de 
.yulcain , que de celle -des Mufes , Ù 
ne doit point s’en étonner, parce que 
ç’eft.de l’antre. des Ciclopes, qu’il à 
commencé à. diriger fes pas vers le 
ParnalTe. 
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L.e s, ouvrages de M. Rollin , ont 
réufli dans les Pays étrangers comme 
en France. , Le Luc de Cumberland 
^ lés Princefle.s fes fœurs , en ayoierit . , 
' tèûjours . les premiers -exemplaires. 
C’étoic à qui les auroit plutôt lus & , • 
à.qûLen .rendroit le meilleur compte. 

Ce Prince difoit : Je ne fais comment 
fait M.', Rollin : par tout ailleurs les 
réflexions m^ennuient , & je les faute 
i pies joints. Elles me charment dans ■ 
fon Livre j & je #en. perds pas utt 
mot.. 

IX. -3 . 

« • 

^ X .E Prince Royal aujourd’hui Roi 
de Prulfe , faïfoit l’honneur à M. B ôL 
lin, d’être en grand commerce de let-;' 
très avec lui. Mais quand a Ibn ave- '■ 
nement au-Thrône, il eut la honte, de 
Jui en ' faire part comme à quelque!! 
autres favans du ‘premier ordre , M. * 

Rollin lui marqua qu’il refpeéleroit dé- • . 

formais fes grandes' occupations , ôç • 

P O iiij 
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dre que de fa propre' gloire”. Il il’âût*’ 

rcât plus f honneu?. dçt lui éçarire, -4 ? ’ 

. 4- -’ : it. 
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X. 


Monsieur Rollin' penfoif fi mo-* 
dèftement de lui -même qu’il ne celr 
foit de 's’étbrinèr dè cé qu’il' droit de- ”’ 
venu Auteur; de loin id’àvoir qamsisai. 
rien' tiré de fes ouvragés y dont le pr6- 1 
jdigieux débit auroit fait la fortuné dc ! 
tout' autre, il ne s’étoit embarraflé- ers. j 
les donnant au Eibraire, que;;dei l^’ ' 
, irianiere dont il le dédomrnagercat ÿ . 
?’ils n’avoient pas ulTez de covurs. • • 
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Ma SS izLo N y né en Provence 
mort en i'j^2,x ■ 
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Ï . iORSQUË le Pere.Maffillon. ar-f 
b.riva 'de. la{Provence , le Pere • diô j 
Ëatour,'Genéral-de,FOratôire j' luii,de-î r' 
mahda-.ce qu’il pénfoit . des Prédica^ > j 
teurs les; plus fui vis Je leur trouve > ; 
rëpohdit-ii -, hkn< de Jkfprit Xtr- des -ta~ i, 
leps ; mais fi je prêche ^ Je ne prêcherai , 
pas comme- iCux. Il , leur trouypit ^trop y 

f ieu d’ôridion , ■& trop de détail fur 
es moeurs extérieures* 


1 1 . 


Loi^que le -P. Maffillon eut prê- 
ché fon premier Avent à Verfailles , 
Louis XIV lui dit ces paroles remar-' 
quables : Mon Pefe, j'ai enteitdu plu-*, 
/leurs grands Orateurs dans ma Cha- 
pelle: j'en ai été fort content. Pour vous^ 
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toutes les fois que j^e vous ai entendu ^ fàl 
ete-très -mécontent ce mot» meme.- r 
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' Le' P. Maflillon , parut eh'^i7P4 
â la CourVpour la fecond‘e foisi Louis 
XIV après lui avoir témoigné dans 
les termes les plus gracieux , Ion ex-- 
trème fatisfaéliqn , ajoûta r Etjf veux-f 
mon Perej. vous entendre déformais tou\ 
les deux ans.. ■ . > . ~ 

. '"IV.'- ■ ■; 
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I^E fameux Baron ,• voulut ènteii-, 
dre le P. MkiTillon. Il fut frappé du. 
vrai qu’il trouva dans toute fon aélion,; 
^ dit à un autre aéteur.qui .l’avqit. 
accompagné : Mon ami., voilà un Or a-, 
leur , cr nous , nous ne fommes que des 
Çomêdiens, . 

• V 

, Lorsqu’on demàndoit à M. Map:’ 
fillon quel étoit fori meilleur Sermon ? 
Il répondoit ; C’efi celui que, je fais le 
ïïûeux. 
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FRANÇOIS- JOSEPH DÈ 


ORSQÜ’IL fut queftidn de re- 


cevoir à l’Académie , le marquis 
de S. Aulaire , Defpréaux S’y oppofa 
vivement , & répohdit à ceux, qui lui 
repréfentoient qu’il f?illoit avoir de* 
égards’pour un homme de cette con- 
dition : Je ne lui difpute pas Jes heures 
de 'Nobleff'e j' maîs je lui difpute fes tî-i 
très dit Parnajfe : Un des Académiciens 
âyàht répliqué que M. de S . Aulaire 
avoit aum fes titres du Parnalfe , puil^ 
qu’il âvoit fait de fort jolis vers ; Eh ! 
bien ^ Monfieur ^ lui dit Boileau , puf- 
que .vous ejîime^ fes vers , faites -moi 
Vhbnneiir de méprifer îes ' miens* ' ’ ‘ 


Le Marquis dé S. Aülaire répon-“ 


, J B V P 0,1 1 ., Marquis de Saint 
, Aulaire y mort en i’jq.2. . 



II 


N 


.?A N ï c î) ô"t É é • i 

4ant dans l’Académie Françôifé*, *î' 
M» le Duc de la Triraoiiille V ■qdt rén^ 
plaçoit le Maréchal d’EttréeS', dî^ 
génieufement-: Il méit convient; d’ar^l 
rofer/de larmes la réfpe,élable c'eridvè’" 
que vous venez de couvrir de lleurs;'-^ 
La diflerence des hommages, que nous 
lui rendons , eft alTortie à celle de nos 
âges# ■ • 

W V «v» V . ^ ^ 


} . . î ; 
il 
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M A D A M E la.r)uçheire.D,um3Ûfle* 

goûtdît extrêmement le Marquis dé Si 
Aulaire , & l’avoit attiré à fa Cour. Qn 
s’ÿ amufoit quelquefois a . ces -petits 
jeux d’êlprit , où on fç, fait les uns aux 
autres' des queftions où il faut répon-, 
dre d’üne maniéré ingénieufe. Un jour 
la Princelfe proppfa celui où chacun eft 
obligé de dire fon fecret. en' p^tkfu- 1 
lier^ à laperfonne qui eftprépblee pour.l. 
le demander. Elle voulut bien elle raê- 
me s’eh, charger. Le Marquis de S. - 
Aulaire , qui étoit des derniers de' la - < 
Comip^nie ; auquel fon Alteffe deVoit^-J 
s’adrelïer, fut auez heureux.poùr met^; 
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L ï T T E R A I R E S. 
tre k fien en quatre vers, qu^il crut 
qu’un ^omme de po ans; pDüvok dire^ï 
à la Prin.ceffe fanj lui manquer ide ref-i, 
peâ:.: Au:ffi futdl .bien' reçu ; & il mér;; 
ritok de l’êtrç ' par le tour délicat & fia ' 
de-.la penfée. Le voici : . 


h^.> 


) . 




La divinité, qiii s’amufe : ’ ; * 

A jn^ demander un fecret ; : 

Si j’étois Apollon ne . feroit pas ma mufe i- 
Elle (èroit Thétis & le jour . finiroit. 





mort -e/z' 1743 


CHARLES CASTEL DE S^ 

-'■■ ''PiÉRitE , né en Normandie ^ 

y * . 

• ; r: ? • , 

•» • 

J + ■ : ' > ’ ■ • • ' • . • ■ ' ' \ 

T v’ABBE’ de Saint-Pierre étudioîf 
J-, J avec M* Varignon au College dé 
Caen. Frappé des difpofîtions • qu’il • 
avpit pour les Mathématiques , il lé 
logea, avec, lui & enfin toûjours plu$, 
touché de fon iftérite , il réfolut de lui ' 
f^Ç/une- fortune qui le jpit çn état dç; ^ 


> 
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&iyre pleinenient fes, taleiis &.foiî gé-^ 
^ nie. Cependant xret • Abbé- Cà,det-; ide 
Normandie, n’avoit que 1800.. livres 
; de rente , il ^ détacha 300 qu’il don- 
na; par. contrat à M.Varignon, Cô peu, 
qui étoit beaucoup, par rapport;au.biçn 
du donateur , étoit beaucoup aufli.. par 
rapport aux befoins'du donataire 5 L’un 
fe trouva riche ; & l’autre .encore plus 
4’avoir enrichi fon ami. ' 



L’Abbé de S. Pierre difoit : La lèule 
chofe que puHTe faire un Miniftre 'en 
faveur de fa famille , c’eft de dirè dans 
• fon téflamentî Si j’ai rendu au Roi- & 
à l’Etat quelque fervice , ' c’eft 'à Sa 
Majefté d’en marquer fa reconnoilftm- 
ce à ma famille. - 

II L 


- ; Monsieur de Fonterrelle écrivit 
■ en 1 740 au Cardinal de.Fleuri , pour 
lui fouhaiter une heureufe année. Il le 
félicita de la Paix qu’il venoit de con- 
clurre entre les Turcs 6 c les Chrétiens^ 
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- &l’invitoit\:omme excellent Médecin : 
<le$ maladies des Nations , à'calmer'la 
•fîevre qui cômmençoit à gagner en 
■Europe lés Efpagnols & les Ahglois, 
'Le Cardinal lui répondit ’ fur lë même 
;'ton dé plaifanterie , par une lettre 
■ obligeante,. & lui difoit èn raillant, 

‘ qu’il faudroit que les Princes prifiënt 
quelque dofe de l’elixir du projet de 
paix perpétuelle de l’Abbé de Saint- 
Pierre. M. de Fontenelle montra cet 
article à l’Abbé qui , croyant que le 
" Cardinal voudront fe fervir de fon pror 
jet.,:le dui envoya avec cinq articles 
Préliminaires; Le Cardinal lui répon- 
ÿdit r Vous en avez Oublié un>, c’eflr 
: d’envoyer une troupe de Millionnai- 
res pour y. préparer l’efprit & le coeur 
des Princes contradans. • ' . 


/ 


IV. 


• • - V, 

Un grand Miniltre appelloit le? 
'.projets de'l’Àbbé de S. 'Piare ; 

.• rêyejf à'un homme de bietu 
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GU 10 T DESF0NT4WES ^ 

né à Rôuert, 

■ / 

♦ % ^ 

I. 

♦ I ^ 

L ’ABBE’ Pesfontaines j voulant fi: 
juftifiet auprès d’un Magiftrat qui, 
ne pénfoit pas avantageufement de 
lui , le Magillrat lui dit :• Si on écou-, 
toit tous les accufés, il n’y auroit 
pas de coupable : Si l’on écputoit 
tous lés Accufateurs repartit l’Abbé,' 
il n’y auroit point d’inriocent. 

- ii; 


' L’A B B É Pesfontaines, convenoît 
quelquefois qu’il étoit méchant. Eni 
rendant compte de la lettre de l’Àbr 
bé Côtin , il dit qu’il y a dés chofes 
agréabl®.'^ J’en juge , continue - t’il ^ 
avec compétence pouvant me glorifier 
de me connoître un peu en ce gen- 
^e , fuivant le prpverbe qui dit : 

Muchaiiti 
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Marchand d’oignon (ë connoit en ciboule* 


• » 


jii. 

•• 

\ • 

Ô N a prétendu que l’ai^eur de 
l’Xbbé Desfontaines contre r Acadé- 
mie , yenoit de ce que cet augufte 
Corps avoit refufé • la défenfe de Ra-' 
cine, que.ee critique avoit entreprife. 
contre quelques remarques de Gram-5 
maire de F Abbé d’Olivet, 

■ • 'IV.;' ■ ,, 

■ Lorsque M; l’Abbé Prervbt publia 

la traduélion des lettres familières de: 
Cicéron , il en fit préfent à l’Abbé' 
Desfontaines qui lui écrivit : Je fais , 
cas de votre ouvrage : J’en, ferai un', 
extrait comme il faut : Vous me par-; 
donnerez bien fi j’y . fais quelques re- 
marques critiques. Alger mourroit de 
faim , fi Alger étoit en paix avec tout 
le monde. ' ' 
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Monseur l’Abbé d’Olivet r forr 
bien- dit , à i’occaiîon de déjnéMs 
avec l’Abbé-Desfontaines,i je- f^is|f(iTt 
étonné que l’Abbé DesfontaineS; nié 
■ pourfuive fi'fprt,'il'n?.y.a point dé rir 
valité. entré; nous. Je travaille à ,'faire 
honneur aux morts : lui de-fon côté, 
il s’applique à déchirer les vivans. 

: vi' 

a 

' ■ L’Abbé Desfontaines dit encore 
M. TAbbé d’Olivët i" tantôt' ' loüe , 
tontôt blâme , non-feulement le mê- 
, me Auteur , mais le même Ouvrage 5 
tellement qu’occupé ‘ depuis dix ans , 
à nous faire les pprtraits.de tanrd’Au-; 
teum ^ il n’a jamais fait.que ie llen.j 
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• ir^AY lu 'pai* ordre de Monfeigneur 
^“'léCharicelier', ün manufcrit' qui 
a^'pour* titre 'Jirtécdorej Littéraires s 
€rc,’ Je crois qù’on peut en^pèrmet- 
trè Timpreflion. Fait "h Paris ce • deux 
-Juillet i‘‘ 
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■Oüis ’par la grâce de Dieu , P».oi 
^■de'France‘& de^^Navarre: A nos, 
amés & féaux Confeillers les Gens te- 
hansnos Cours de Parlement , Maî- 
tres des Requêtes ordinaires de notre 
.'Hôtel , grand Gonfeil , Prévôt de Pa^ 
ris, BaUlifs, Sénéchaux, leurs. Lieu- 
tenans Civils, & autres nos Jufticiers. 
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■qu’il appartiendra J., Saluât., .Hotfè 
amé, Laurent . Durand , iLibraire 
■ à, Paris : Nous a. fait^eKpofer qu’il-déH 
iireroit faire imprimer ., & donner aU) 
Public un- ouvrage quija! ppuritifrey^ 
Anecdotes-. Littéraires j s’il, obus iplai» 
foit lui .accorder nos Lettres de Per*^; 
nüffiGn.'pottr ce néceflàices ; ArcË&i 
Ca USES , .voulant, favorablementtiai-' î 
d’Expofant Nous lui avons^pèr-çî 
nxis & permettons par ces .Préfentés ^ b 
de. faire imprimer led.k ouvrage len iinq 
ou..p.lufieurs volumes autant .de ■ 
fois que bon lui fembleraj & de leo 
.vendre, faire vendre. & débiter. par- •: 
tout notre Royaume pendit le tems ^ 
de trois années confécutives ,.à coriip-: . 
ter du jour de la date ' des Préfentes : ^ 
Faifons. défehfes à tous Imprimeurs., / 
Libraires autres, perfonnes de.? 
quelque- qualité & condition- qu’elles- . ' 
foiènt, d’en, introduire d’impreflîomi.j 
étrangère dans aucun lieu de notre. X 
obéiflfance : A la charge que ces Préfen- V ^ 
tes feront enregiftrées tout au long fur - J. 
le Regilire de la Cpîiimunauté des lm- - i 


If 


f 

pîim'éire'& Libraires' de Paris 5 dànÿ 
trois hiiôis de la- date d’icellès ] que; 
riihpfefnoiV'diidit ouvrage ifera ' farte"* 
dans 'notre Royaume, &nori'ailleüfs - 
eai' bon ' 1 papier & beaux car aderes ,^ 
conformément à ■ la feuille' imprimée 
attafchéè' pouft modèle , ^b■us■'le■cOritrè-• 
fcel des Préfentès ; que l’Impétrant ïè *' 
conformera en tout aux Ree'lemens de 
la 'Librairie ,'■& notamment' à celui' ^ 
du dix Avril- I 72 y, qu’avant, de l’exr’-'' 
pofer en vente, le manuferit qui aü-'-* 
ra fervi de copie à l’impreflion dudit ’ 
ouvrage ; fera remis dans lé même 
état où l’Approbation y 'aura été don- 
née, ès 'mains de notre très-cher 
féal Chevalier , le Sieur Dagues-^ 
SEAU, Chevalier de' France . 
Commandeur de nos Ordres ; & qu’il 
en 'fera enfuite remis deux Exemplai- 
res en notre Bibliothèque publique ,' 
un dans celle de notre Château du 
Louvre , & un en' celle de notredît 
très-cher & féal Chevalier ledit Sieür 
Daguesseau, Chancelier de Fran- 
ce J le tout à peine de nullité des Pré-f 
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lentes î Du^ contenu defquelks vpus 
mandons & enjoignons de f^re jpüir 
ledit Expofanty& fes .,ayans caufes , 
pleinement &. paifiblement , fans.foüf^; 
irir qu’il leur foit fait aucun trouble 
ou empêchement. Voulons qu’a la co- 
pie des Préfentes , qui fera imprimée 
tout au long au çommencêment ou à 
la fin dudit ouvrage , foi foit ajou- 
tée comme à l’original ; Commandons 
au premier notre Huiflier ou Sergent- 
fur. ce requis de faire, pour l’exécu- 
tion d’icelles , tous aéles requis' & né- 
ceflaires , fans demander autre' per-, 
mifliôn , & nonobftant clameur de Ha- 
to , Charte Normande & Lettres à ce 
contraires : Car tel eft notre plaifir» 
'Donné à Paris le dix-neuvieme jour 
du mois de Décembre , .l’an de grâce 
mil fept cent quarante-neuf , & de 
notre Régné le trente - cinquième. 

Par le Roi en fon Confeil, Tessier. 

% 

■*"*' — U -T Vv.-"»' . ’V T - 

Regiftré fur le Regifîre XIL de la 
Chambre. Royale des ^Libraires.,.^. 


primeurs de ’Pdrîs J 37 ^* 
toiBrinéimnt aux anciens Réglemens:^ 
tonpmés par celui du 28. Février‘i 7 ^ 3 - 
àParis de yU V'écembrè 1749. . 

■ji'.i; /f.-f ■; •* '' '• 

'Legr'As’^ Syndic,- 
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